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D' ÉMILIE.

IVO U7 VELLE É DITIO N.

Inutileſque falce ramos amputans,
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Chez HUMBLoT, Libraire, rue S. Jaques ,

près S. Yves.
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AVERTISSEMENT

| - S U7 R 4

CETTE SECONDE EDITION.

CEs Converſations n'étaient pas

deſtinées à voir le jour. Une mere

à qui une ſanté déplorable n'a

laiſſé d'autre conſolation que celle

qu'elle trouve dans l'éducation

d'une fille chérie, s'était aper

çue que cet enfant, dès l'âge le

plus tendre , prenait un intérêt

particulier à la converſation, &

qu'il ſerait aiſé de s'en ſervir avec

avantage, pour lui former l'eſprit,

& l'acoutumer à la réflexion ſans

gêne & ſans éfort. Elle réſolut

d'employer ce moyen, & eſſaya

de compoſer quelques converſa

tions qui intéreſſerent vivement

l'enfant, mais qui manquerent
Tome I. a



# AVERTISSEMENT.

cependant leur but principal,

parce qu'à ſon âge on ne ſuppoſe

pas que ce qui n'eſt point im

primé ſoit digne d'être lu &

| conſervé. -

- Cet inconvénient imprévu em

baraſſa quelque temps ſa mere.

Egalement éloignée de la préten

tion de fixer les regards du public

ſur ſes productions, & dépourvue

des talens néceſſaires pour ſe le

faire pardoner, elle dut ſe défier

de l'indulgence de quelques amis,

qui penſerent que ces eſſais pou

vaient n'être pas ſans utilité pour

l'éducation des filles en général.

Après bien des incertitudes, elle

ſe détermina à envoyer ſon ma

nuſcrit en Allemagne. Un Libraire

de Léipſick s'en chargea, même

avant de le connaître, & le pu

blia en 1774 avec le plus grand

ſoin, après en avoir fait faire, par

ºn homme de lettres juſtement
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eſtimé, (1) une excellente tra

duction en Allemand , qu'il fit

paraître en même temps.

| Be cette maniere les vœux

de l'auteur ſe trouverent remplis

au delà de ſes eſpérances : echa

# aux inconvéniens de la pu

·blicité, elle avait augmenté la

bibliotheque de ſa fille d'un livre,

gage de ſa tendreſſe , dont la

jouiſſance de l'enfant lui fourniſ

ſait journélement la plus douce

récompenſe. Cependant quelques

exemplaires étaient venus en

Trance par la voie de Strasbourg ;

& le public naturélement diſpoſé

à favoriſer juſqu'à l'intention d'un

projet utile, eut la bonté de con

firmer par ſon ſuffrage le juge

ment de l'amitié. Un# de

Paris entreprit en conſéquence de

faire une édition de ces Conver

(1) M. Zollikofer, Paſteur de la Colonie

Françaiſe à Léipſick. " - --

- 3 1}



iv AVERTISSEMENT.

ſations d'après celle de Léipſick

(I), & contribua , ſans la parti

cipation de l'auteur, à les faire

connaître davantage.

| Le fruit que l'enfant en a tiré

& l'indulgence du public ont été

ſeuls capables de ſoutenir le cou

rage de la mere au milieu des ſou

frances les plus cruelles , & de

la faire perſiſter dans le deſſein de

donner à ces eſſais le degré de

perfection dont elle les voyait

ſuſceptibles ; elle eſt en droit de

dire que la tendreſſe maternelle

(1) Il a depuis cédé ce qui lui reſtait

d'exemplaires à un autre Libraire de Paris ;

& celui-ci, pour s'en défaire avant l'édition

qui paraît aujourd'hui , s'eſt permis d'annon

cer ce reſte comme une édition nouvelle,

'& même d'en changer le titre d'une maniere

aſſez ridicule. L'auteur était déja en poſſeſſion

du privilege du Roi,& il lui était aiſé d'arrêter

le débit de cette prétendue édition nouvelle ;

mais elle n'a pas voulu uſer de rigueur ,

même envers celui dont les procédés n'étaient

pas exacts à ſon égard,

|
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eſt au defſus des terreurs de la

mort, puiſque l'agonie même, à

diverſes repriſes, n'a pu lui faire

abandoner ſon projet. Mais dans

ſa pourſuite ,# eu lieu de ſe

convaincre à chaque pas, com

bien il y a loin de ce que la ten

dreſſe imagine, à ce que l'expé

rience apprend. Non-ſeulement

la plus grande partie des Entre

tiens de cette nouvelle édition

n'exiſtait pas dans l'anciene, mais

· ceux qu'on a conſervés ici ,

ont été entiérement refondus &

dépouillés du ton impératif &

-§ que l'autorité & la

ſupériorité d'âge & de raiſon

prenentſiaiſément, ſans mêmes'en

apercevoir. C'eſt que la premiere

édition était l'ouvrage de la pré

voyance, & que celle-ci l'éſt de

l'expérience; ou, pourmieux dire,

la premiere était un livre de la

mere, & celle-ci eſt l'ouvrage
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de l'enfant. C'eſt l'enfant qui en

a fourni tous les matériaux ; qui,

ſans le ſavoir, a appris à la mere

le ſecret d'en tirer parti ; qui lui

a enſeigné les routes les plus

ſûres pour ariver à ſon cceur &

à ſa raiſon ; qui enfin, par la do

cilité & la douceur de ſon ca

ractere , lui a démontré les avan--

tages d'une noble confiance,d'une

ironie innocente & légere, d'une

alluſion indirecte & enjouée , ſur

la ſéchereſſe des préceptes & la

ſévérité des réprimandes:ſouvent

il n'a fallu qu'un ſoin léger & de la

mémoire, pour rédiger ces Con

verſations§ qui ont

eu lieu entre la mere & la fille.

· Enviſagées ſous ce point de

'vue, elles peuvent indiquer aux

perſones chargées de l'inſtruction

des enfans, plus d'un ſentier igno

ré dans cette carriere importante

& difficile. Les préceptes géné

\
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raux ſont dans la ſcience de l'é

ducation, comme dans toute autre

ſcience, de peu de reſſource. Per

ſone ne les conteſte , mais pour

les répéter continuélement, on

n'en # pas plus avancé, ou l'on

ne s'en égare pas moins, parce

qu'ils ſont vagues par leur nature,

& n'indiquent aucune route pré

ciſe; il n'eſt pas même fort rare

de voir marcher dans des routes

entiérement oppoſées ceux qui

ont ſans ceſſe les mêmes maximes

dans la bouche. -

Il eſt vrai qu'il n'exiſte pas un

ſeul enfant au monde qui reſ

ſemble à Emilie d'eſprit & de

tête , comme il n'en exiſte aucun

qui lui reſſemble de figure ; ainſi

ces Entretiens ne peuvent, à la

rigueur, convenir à aucun autre

enfant : mais s'ils ont quelque

mérite,s'ils rempliſſent en quelque

forte le but qu'on s'eſt propoſe,

"
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ils doivent mieux que toutes les

maximes générales, guider une

mere dans cette entrepriſe douce

& pénible, dont ſa tendreſſe lui

exagere tour-à-tour & les diffi

cultés & les ſuccès. Il ſerait ſans

doute à déſirer que toute mere

attentive voulût confier au pu

blic les fruits de ſon expérience,

ſur-tout dans un moment où l'a

mour maternel ſemble pénétrer

tous les cœurs avec plus d'éner

gie & de force , & où, dans la

plupart des jeunes meres, tous les

oûts , tous les intérêts ont cédé

a place à cette paſſionimpérieuſe

& touchante. Ce ſerait un ſûr

moyen de jeter des fondemens

permanens & ſolides pour une

éducation générale & raiſonée.

L'auteur de ces Converſations

aura ſur toutes les meres un avan--

tage† ſera difficile de lui en

vier. Réduite par le triſte état
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de ſa ſanté à cette unique mais

uiſſante reſſource, ſans en être

jamais diſtraite que par ſes maux,

elle a pu donner à l'éducation

de ſa fille une ſuite que peu de

meres pouront concilier avec les

devoirs & les circonſtances de

leur poſition. Il en eſt réſulté une

tendreſſe & , pour ainſi dire ,

une intimité entre la mere &

l'enfant , qui, au milieu de la

petite ſociété de leurs amis , ont

concentré entre elles deux le ſe

cret de l'éducation, comme un

ſecret d'état l'eſt entre un roi &

ſes miniſtres aumilieu des diſcours

de la cour. Cette confiance réci

proque eſt ſans doute le principal

reſſort d'une éducation généreuſe

& noble, ou, comme diſaient les

anciens, libérale.

Cette même raiſon de la ſanté

de l'auteur a fait traîner pendant

dix-huit mois une impreſſion qui
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pouvait être l'ouvrage de peu de

ſemaines Il a fallu toute la pa

tience du Libraire & toute ſon

honêteté, pour tenir contre ces

délais forcés & continuels.

Les mêmes infirmités ſont cauſe

· que la Converſation portant le

titre de la cinquieme, a été impri

mée avant la ſixieme & la ſep

tieme qui devaient la précéder.

Il faut la remettre à ſa place, &

ne la lire qu'après ces deux der

nieres : quoique chacune de ces

Converſations foit un ouvrage

iſolé qui n'a point de liaiſon avec

les autres, il exiſte pourtant entre

elles une gradation qu'il ne ſerait

pas bon de déranger.

A Paris, ce premier Février 178r.

à#
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L E T T R E

IC) E L' AU T E U R

A L' É D IT EUR

DE LA PREMIERE ÉDITIoN.

•t====#===»

JE vous envoie, MoN S I E U R , mes

Converſations. Vous m'aviez déſolée, en

me diſant que vous ne les trouviez pas

dans l'état où je les croyais ; vous m'avez

raſſurée , en m'apprenant que vous n'y

aperceviez ni un plan d'éducation , ni

méme beaucoup de liaiſon entre les idées.

C'eſt que je n'ai pas eu la prétention de

propoſer un nouveau plan d'éducation,

ni la hardieſſe de m'écarter de celui que

des parens ſages ſuivent communément

dans l'éducation des filles. Je n'ai voulu

faire qu'un traité de rempliſſage, ſi vous

me permettez de parler ainſî, & montrer

comment les heures perdues, les momens

de délaſſement peuvent être employés par

2une mere vigilante, à former l'eſprit d'un

enfaat, & à lui inſpirer des ſentimens
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vertueux & honêtes. Il ne s'agit donc

ici ni de plan ni de ſyſtéme.

Cependant, ſous ce point de vue même,

l'éducation doit être diviſée, comme dans

un ſyſtéme bien conçu & bien lié, en

pluſieurs époques, & il faudrait faire un

travail différent pour chacune. On peut

en marquer trois principales. La premiere

finit à l'âge de dix ans ; la ſeconde à

quatorze ou quinze ans ; la troiſieme doit

durer juſqu'à l'établiſſement de l'enfant.

Suivant ce plan, je n'aurais encore

eſſayé à travailler que pour la premiere

époque, où il s'agit de préſenter à l'eſ

prit des idées ſimples , de lui enſeigner

& de l'aider à les déveloper, & de pro

fiter ſouvent d'une niaiſerie , pour le

| conduire à des réflexions ſolides & ſen

ſées. Le travail pour les deux autres

époques ſerait infiniment plus ſérieux, &

Je ne ſais ſi j'aurai la force de le ten

ter, lorſque l'âge de ma fillepoura l'exiger.

Cette confeſſion faite, je vous aban

done, MoNsIEUR , ces Converſations.

Faites-en l'uſage qu'il vous plaira, puiſque

vous penſez qu'elles pouront étre utiles à

d'autres enfans, A Paris, ce premierJan

vier 1774 LFS
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P R E M I E R E -"

C O N V E R S A T / O AV.

, #

E M I L I E.

MAMAN , j'ai bien étudié mon

catéchiſme, trouvez-vous bon que je

travaille auprès de vous ? .... Ah

Maman , venez , venez , j'entends

le tambour. Ce ſont les ſinges qui

paſſent
· L A M E R E.

Mettez-vous à la fenêtre avec votre

Tome I. A



2, P R E M I E R E

bonne, mon enfant; quand ils ſeront

paſſés, vous viendrez travailler.

(Emilie va à la fenêtre, enſuite elle revient.)

E M I L I E.

Maman, je les ai vus ; pourquoi

n'êtes-vous pas venue les voir ? Eſt-ce

que vous ne les aimez pas ?

L A M E R E.

Pas beaucoup. Tenez, voilà votre

ouvrage ; vous broderez juſqu'à cette

fleur.

E M I L I E.

Oui, Maman; mais pourquoi n'ai

mez-vous pas les ſinges ? Moi, je les

aime bien.

L A M E R E.

Pourquoi les aimez-vous ?

E M I L I E.

C'eſt qu'ils m'amuſent; ils font drô

les, ils font des grimaces ! ;

L A M E R E. .

Si vous les voyiez de près, ils ne
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vous amuſeraient pas autant peut

être ; vous les trouveriez d'un naturel

méchant, traîtres, malins, voleurs...

E M I L I E.

Bon ! ... C'eſt dommage .... Mais,

comme je les vois par la fenêtre, ils .

ne me feront pas de mal. Ils ont une

drôle de mine .... Je voudrais pour

tant bien les voir de près. | |

L A , M E R E.

· Et qu'eſt-ce que c'eſt qu'un finge ?

Puiſque vous les aimez, vous devez

ſavoir ce que c'eſt.

E M I L I E.

| Oui ſûrement; c'eſt un animal. .

L A M E R E. . à

· Eſt-il fait comme un chien, comme

un chat ? - |

· | E M 1 L 1 E. -

- Maisnon, Maman; il eſt fait comme
un ſinge. • - --- . ·

/

à 2
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L A M E R E.

A quel animal trouvez-vous qu'il

reſſemble le plus ? -

E M I L I E.'

, Je ne ſais pas, Maman; voulez-vous

bien me le dire ? , . .. ,

L A M E R E.

la figure, les mains, les pieds,

- E M I L I E. .

: Eſt-ce que l'homme eſt un animal ?

· L A M E R E. -

C'eſt un animal raiſonnable.

E. M I L I E.

Pourquoi dites-vous un animal rai

ſonnable, Maman ? l

s' L A M E R E.

" C'eſt la maniere dont on s'exprime

pour diſtinguer l'homme des bêtes,

parce que l'homme eſt la ſeule créature

qui ait l'uſage de la raiſon & de la

parole. ſ . »
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E M I L I E.

Leshommes ſont donc des animaux ?

Cela eſt drôle ! Et nous, Maman, ſom

mes-nous auſſi des animaux ?

· L A M E R E.

Quand je dis l'homme , j'entends

toutes les créatures humaines; quand

je dis un homme, alors je déſigne ſeu

lement une créature humaine du

genre maſculin ; & quand je dis une

ſemme, je déſigne une créature humai

ne du genre féminin.

E M 1 L I E.

Ah , Maman , voilà Roſette qui

mange ma robe ! ... Mais, Maman,

les chiens ne parlent pas ? • -

· L A M E R E. ,

Non, ils n'ont ni l'uſage de la rai

ſon , ni celui de la parole; ils ſentent

comme nous le plaiſir & la douleur ;

ils ſouffrent & ſe plaignent quand on

leur fait mal. - - -

|

A 3
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- E M I L I E.

· Qu'eſt-ce qu'ils font, les chiens ?

· · · L A M E R E.

Ils gardent leurs maîtres; & pour

les en récompenſer, leurs maîtres les

nourriſſent & ont ſoin d'eux.

- E M I L I E.

Et les hommes, pourquoi ſont-ils

dans le monde ?

L A M E R E.

Pour y vivre en ſociété.

E M 1 L 1 E.

Et que font ils toute la journée à

· L A M E R E.

Ils s'aident mutuellement dans leurs

beſoins, dans leurs affaires, & même

dans leurs plaiſirs.

| E M 1 1 1 E.

Et celui qui n'aiderait pas les au

tres, que lui en arriverait-il ?
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L A M E R E.

Que les autres ne l'aideraient pas;

qu'il ne ſerait bon à rien ; que bien

tôt il ne ſerait ni aimé , ni eſtimé ,

ni recherché; que bientôt il manque

rait de tout, & qu'il finirait par mou

rir d'ennui, de beſoin & de chagrin.

E M I L I E.

Il faut donc être utile aux autres

pour être heureux ? -

L A M E R E. ,

C'eſt un des moyens les plus ſûrs

' pour arriver au bonheur ?

E M I L I E. .

Qu'eſt-ce que c'eſt que le bonheur ?

- L A M E R E.

C'eſt ce que vous éprouvez, mon

enfant, quand vous êtes contente de

vous, & que vous avez ſatisfait à ce

que nous exigeons de vous.

- E M I L I E.

J'entends; quand j'ai été bien do

A 4



8 P R E M I E R E

cile, & que j'ai bien fait mes devoirs :

mais quand je ſerai grande, je n'aurai

plus de devoirs à faire , je n'aurai

donc plus d'occaſion d'être heureuſe ?

L A M E R E.

Chaque âge a ſes devoirs, ſes oc

cupations, ſes plaiſirs.

E M I L I E.

Maman , voyez mon ouvrage ; il

n'eſt pas mal.

* L A M E R E.

Eſt-il fini ? Je vous ai dit de ne

point quitter votre place que votre

tâche ne fût faite.

E M I L I E.

Mais pourquoi cela, Maman ?

L A M E R E.

Parce qu'il faut s'accoutumer à faire

de ſuite ce que l'on fait, & à ne point

paſſer ſans raiſon d'une occupation à

llne alltre.
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E M I L I E. · i ,

Mais, Maman , c'eſt que . ...

L A M E R E.

Quand je vous ai dit ce que vous

devez faire, je crois qu'il faut vous

y ſoumettre ſans replique.

E M I L I E. º

Maman, je vais obéir; mais per

mettez-moi de vous demander pour

quoi vous voulez biendans de certains

momens que je vous faſſe des queſ

tions , & que je diſe tout ce qui me

paſſe par la tête, & que vous ne voü

lez pas le ſouffrir dans d'autres ? ·

· L A · M E R E. · • r

Quand nous cauſons enſemble, ſoit

pour votre inſtruction, ſoit pour votre

amuſement , vous pouvez avec liberté

& avec confiance me communiquer

toutes vos idées ; alors je vous ré

ponds, & vos queſtions ne ſont point

| déplacées, Mais lorſque je vous preſ

-

A 5
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|

|

#

|

cris votre conduite, le plus court eſt

d'obéir ſans replique.

| E M 1 L 1 E.

Pourquoi cela, Maman ?

L A M E R E.

Par reſpect& par confiance.M'avez

vous jamais vu exiger rien de vous

qui ne fût pour votre bien ?

- E M I L I E.

Non, Maman.

· L A M E R E. -

| Je me ſuis toujours aſſujettie, autant

que votre âge le permet, à vous ex

pliquer le motif des ordres que je

vous donne ; vous le ſavez : d'où

viendrait donc votre répugnance à

m'obéir ? - -

•- • -,

· E M I L I E. .

· Cela eſt vrai, Maman, & je vous

aſſure qu'à l'avenir je vous obéirai

ſans repliquer. Mais auſſi quand nous

cauſerons , vous me permettrez de

vous dire tout ce que je voudrai. . '

-
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L A M E R E.

Oui , certainement.

E M I L I E.

Cauſons-nous à préſent, Maman ?

L A M E R E. -

Mais il me ſemble qu'oui ; qu'en

penſez-vous ?

E M 1 L 1 E. -

Oh, je m'en vais donc vous dire

bien des choſes .... Maman , mais

pourquoi ſuis-je au monde ?

L A M E R E.

Voyez, dites-moi cela vous-même,

E M I L I E.

Je n'en ſais rien.

L A M E R E.

Et qu'eſt-ce que vous faites toute

la journée ?

E M I L I E.

Mais je me promene, j'étudie ; je

ſaute, je bois, je mange, je ris, je

| cauſe avec vous quand je ſuis bien

ſage. - -

A 6
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A

L A M E R E. -

Eh bien , juſqu'à préſent , voilà

pourquoi vous êtes au monde. C'eſt

pour boire, manger, dormir, rire,

fauter , grandir , vous fortifier, vous

inſtruire : voilà ce que vous avez à y

faire ; & à meſure que vous grandi

rez, vos occupations & vos obliga

tions changeront. Au lieu d'être au

monde pour ſauter, danſer & être à

charge aux autres, vous y ſerez pour

| travailler, pour être utile, pour rem

, plir d'autres devoirs & jouir d'autres

amuſemens. - -

E M I L I E.

Etre à charge aux autres ? Eſt-ce

que je ſuis à charge ?

L A M E R E.

Sans doute, puiſque vous êtes un

enfant.

E M I L I E.

Mais un enfant , c'eſt une per

ſonne,

2
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L A M E R E.

Un enfant, c'eſt un enfant qui de

viendra, avec le temps, une perſonne

raiſonnable.

E M I L I E.

Mais qu'eſt-ce que je ſuis donc à

préſent que je ſuis un enfant ?

L A M E R E.

Comment, vous avez cinq ans, &

vous n'avez pas encore réfléchi à ce

quevous êtes ? Tâchez de trouver cela

toute ſeule.

E M I L I E.

Maman, je ne trouve rien.

L A M E R E.

Moi, je trouve qu'un enfant eſt une

créature faible, dans la dépendance

de tout le monde; qu'un enfant eſt

innocent, ignorant, étourdi, impor

tun, indiſcret....

E M I L I E.

Quoi, j'ai tous ces défauts ?
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# L A M E R E.

Ce ſont ceux de votre âge. Vous

voyez qu'un enfant ne doit les ſoins

qu'il éprouve, qu'à la tendreſſe de ſes

parens, & qu'il ne peut être qu'à char

ge & inſupportable aux autres.

E M I L I E.

Il me ſemble que je ne ſuis pas ſi

faible.

L A M E R E.

Un coup de poing peut vous ren

verſer, peut vous tuer, vous anéantir.

E M I L I E.

Mais eſt-ce qu'un enfant ne peut

pas ſe défendre comme un autre ?

L A M E R E.

Son ignorance & ſon étourderie

ne lui permettent ni de prévoir, ni

d'éviter le danger, & ſa faibleſſe l'em

pêche de s'en garantir. Il a beſoin

d'avoir ſans ceſſe auprès de lui quel

qu'un qui le garde , qui le protege ;

)
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perſonne n'a même intérêt à ſe donner

ce ſoin qui eſt très-pénible, parce que

l'enfant n'a rien en lui qui en dédom

mage ; & ce n'eſt que par ſa douceur,

par ſa docilité , par ſes égards pour

ceux qui lui rendent des ſervices, qu'il

peut ſe flatter de les voir continuer :

car s'il a de l'humeur, s'il répond aVeC

dureté, ſi ce n'eſt pas ſon cœur qui

lui fait ſentir l'obligation qu'il a à tous

ceux qui font quelque attention à lui,

il affaiblira bientôt la compaſſion na

turelle qu'il inſpire; il ſera abandonné

de tout le monde , & dans cette poſi

tion il ſera bien à plaindre.
4.

#

E M 1 L I E. »

Mais , Maman , ma bonne n'eſt-elle

pas obligée d'avoir ſoin de moi ?

L A M E R E.

Votre bonne a ſoin de vous, parce

que je l'en ai chargée; mais je ne peux

pas l'obliger à vous aimer, ſi vous ne
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vous rendez point aimable; & ſi vous

aviez de l'humeur, de la dureté, de

l'ingratitude pour elle , je ſerais trop

juſte pour exiger qu'elle vous rendît

des ſoins que vous reconnaîtriez ſi

mal ; je lui défendrais même d'ap

procher de vous.

E M I L I E.

Alors je m'habillerais toute ſeule.

# · · L A M E R E.

Croyez-vous le pouvoir ?

E M I L I E.

Oui , Maman.

L A M E R E. ,

Voyons , défaites votre foureau,

votre collier. - -

E M I L I E.

Voilà mon collier défait.

· L A M E R E.

Votre foureau à préſent.

E M I L I E. - ,

Ah, je l'ôterai bien toute ſeule,.. ,
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Maman , voulez-vous bien défaire les

agrafes ? - v.

L A M E R E.

Non, vous devez tout faire ſeule ,

puiſque vous ſuppoſez quevous n'avez

perſonne pour vous aider.
v ' E M I L I E.

Mais je ferais bien le reſte.

L A M E R E.

Il vous faut donc quelqu'un pour

défaire vos agrafes ? Remettez votre

collier.

E M I L I E.

Maman, je ne peux pas.

L A M E R E.

Il vous faut donc quelqu'un pour

renouer votre collier. Jugez par cet

eſſai combien , même dans les plus

petites choſes, vous avez beſoin de

| votre bonne ; combien vous devez

craindre de la rebuter, & qu'elle ne

vous laiſſe : car ſi elle vous quittait
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par votre faute, il n'exiſterait aucuii

motifpour la remplacer.

E M I L I E.

Mais vraiment, Maman, je ſerais

bien à plaindre; je n'avais jamais penſé

à cela : je ne pourrais ni me lever,

ni me coucher, ni rien faire toute

ſeule. .

L A M E R E.

Vous voyez donc bien que quand

on eſt dans le cas d'avoir beſoin de

· tout le monde, il faut être douce,

polie , reconnaiſſante, corriger ſon

humeur, profiter des leçons & des

avis qu'on reçoit, & ſentir que quand

on vous corrige, c'eſt une preuve

d'intérêt & d'amitié qu'on vous don

ne, & un moyen qu'on vous pro

cure pour vous faire aimer.

E M I L I E.

Je n'avais jamais penſé à tout cela ;J p
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mais auſſi je ne ſuis pas bien méchan

te, je crois.

L A M E R E.

En revanche, à votre âge on eſt

étourdie, & l'on ne réfléchit ſur rien.

*

· E M I L I E. . -

Mais à préſent je réfléchirai & je

prendrai garde à moi, & j'aimerai

bien plus ma bonne, puiſqu'elle a eu

tant de peine avec moi. Mais, Ma

man, il y a bien des choſes que je ne

ſais pas, n'eſt-il pas vrai ?

L A M E R E.

Non-ſeulementily a bien des choſes

que vous ne ſavez pas , mais vous

voyez bien que vous ne ſavez rien,

puiſque vous ne ſavez ni ce que vous

êtes, ni ce que vous êtes venue faire

en ce monde.

E M I L I E.

Oh, je le ſais à préſent, & je ne

l'oublierai plus,
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#

#
|

L A M E R E.

Vous apprenez bien vîte des choſes

bien longues.

E M I L I E.

Voilà ma tâche finie. Maman, vou

lez-vous voir mon ouvrage ?

L A M E R E. -

Voyons .... Il eſt bien. Vous pou

vez jouer, ſi vous êtes laſſe de cauſer.

E M I L I E.

Maman, puiſque vous êtes conten

te, je vous demande en grace de me

faire un grand plaiſir.

L A M E R E.

Quoi ?

- »

E M I L I E.

Contez-moi l'hiſtoire de cette dame

dont vous parliez hier au ſoir avec

mon papa.

L A M E R E.

Volontiers, ſi vous voulez m'écou

ter. Cette dame étaitveuve d'unhomme
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de condition. A ſa mort elle était

reſtée ſans bien avec une fille & un

garçon . .. .

E M I L I E.

: Comment s'appellait elle ?

- L A M E R E.

* Vous ne la connaiſſez pas. -

. E M I L I E. -

Mais ſa fille ? -

· L A M E R E.

Elle s'appellait Julie. Elle lui dit un

jour : Mon enfant, je ne ſuis point

riche, je viens de m'épuiſer pour faire

entrer votre frere au ſervice. Juſqu'à

préſent il s'eſt diſtingué des jeunes gens

de ſon âge par ſa ſageſſe & ſon ému

lation ; il fera ſon chemin, je l'eſpere ,

& il pourra un jourvous être utile. Mais

pour vous, vous n'avez rien , je ne ſuis

point en état de vous donner des maîtres,

ni de vous procurer des talens agréables.

Ce n'eſt donc que de vos vertus, de votre
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+

.

émulation à acquérir les qualités qui vous

manquent , que vous pouvez attendre

votre bonheur. Je vous aiderai des lumie

res que l'expérience & la connaiſſance du

monde m'ont données. Si vous ne vous

faites pas eſtimer & chérir; ſi vous n'in

téreſſez pas par vos qualités perſonnelles,

vous ne trouverez point d'établiſſement s

vous ne vous marierez pas.

E M 1 L 1 E.

Pourquoi, Maman, cette dame lui

diſait-elle cela ? . - ·

L A M E R E.

Parce qu'elle n'étoit pas riche, &

que quand on n'a rien, il faut être

meilleure qu'une autre , pour être

recherchée; car ſi vous êtes pauvre

& méchante, on a une raiſon deplus

de vous laiſſer-là.

| E M 1 L 1 E.

".

$

· Je ne voudrais pas d'un mariquifût

pauvre & méchant. .. : , ' ,
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L A M E R E.

Vous devez donc trouver tout ſim

ple, qu'on ne veuille pas d'une femme

pauvre & méchante.

E M I L I E.

Cela eſt vrai. Eh bien, Maman ?

L A M E R E.

- Eh bien, Julie était malheureuſe

ment d'un mauvais caractere , bou

deuſe, pareſſeuſe, ſujette à l'humeur,

s'en prenant toujours aux autres de

ſes torts; ingrate envers ſa mere, qui

la voyant incorrigible, fut obligée de

la mettre dans un couvent. L'exemple

de ſon frere n'avait pu la changer. Il

avait, avec le plus grand reſpect, une

entiere confiance en ſa mere; il ne

l'approchait jamais ſans lui en donner

des marques; ſa plus grande peur était

de lui déplaire. Pour Julie , elle

manqua un mariage conſidérable ,

parce que les informations qu'on fit
^
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#

-

à ſon ſujet au couvent, lui furent ſi

défavorables , qu'on n'en voulut

point, malgré ſa jolie figure qui avait

d'abord ſéduit.

E M I L I E.

Et qu'eſt-elle devenue ?

L A M E R E.

Elle eſt reſtée au couvent, &y ſera

toute ſa vie.

E M I L I E.

Mais elle ſe corrigera peut-être ?

L A M E R E.

" A un certain âge, ma fille, on ne

ſe corrige plus. Quand on n'a pas fait

ſes efforts dès l'enfance, çela devient

preſque impoſſible; & une mauvaiſe

impreſſion une fois donnée , on ſe .

corrigerait enſuite, que les autres n'en

ſauraient rien.

E M I L I E.
，

Pourquoi donc cela ? -

LA
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· L A M E R E.

- Pourquoi ne vous ai-je jamais pu

perſuader de voir M. de Verville ſans

frayeur ?

| E M I L I E.

º C'eſt qu'il m'a fait peur une fois,

'en me faiſant des grimaces.

- L A M E R E.

Et parce qu'il vous a fait une fois

des grimaces, vous croyez qu'il paſſe

ſa vie à faire peur aux petits enfans.

Vous trouvez plus court de vous en

tenir à votre premiere impreſſion, que

d'examiner ſi cet homme n'a pas chan

gé de mines depuis que vous ne l'avez

vu. Ne ſoyez donc pas étonnée que

les autres s'en tiennent, comme vous,

aux premieres impreſſions ſur tout ce

qu'ils n'ont pas d'intérêt d'approfon

dir.

E M I L I E.

Mais Mademoiſelle Julie était donç

bien jolie ?

Tome I. B
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· L A M E R E.

Fort jolie ; mais elle n'était pas

aimable. - - - -

E M I L I E.

| Il vaut donc mieux être aimable que

jolie ?.. Cependant.... Maman, ſuis

je jolie ?

L A M E R E.

Juſqu'à préſent vous ne l'êtes pas.

E M I L I E. .

- - -- · · · · O.

Mais pourquoi donc tout le monde
- - •- - - N ' : -l. , I

dit-il que je ſuis charmante ? . | |
- - · · · · · > j ,

L A M E R E. .

Je vous dirai cela demain. Allez

jouer, en attendant la promenade, &

amuſez-vous bien, puiſque vous avez

bien travaillé. .. : · : · · · us
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D E U X I E M E

C O N V E R S A T I O N.

E M I L I E.

M A M A N, comment s'appelle ....

Ce n'eſt pas cela queje voulais dire....

Maman, vous m'avez promis de me

dire une choſe , voulez-vous bien me

la dire ? -

L A M E R E. -

Qu'eſt-ce que c'eſt, mon enfant ?

E M I L I E.

Mais pourquoi , ſi je ne ſuis pas

jolie, me dit-on toujours que je ſuis

charmante ?

L A M E R E.

On peut être charmante ſans être

préciſément jolie, & l'on peut être

très-jolie ſans être charmante : car....

B 2
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E M I L I E.

Ah, je ſais, je ſais, Maman; pour

être charmante, il faut être ſage, mo

deſte, ne parler qu'à propos, n'être

pas importune ; n'eſt-ce pas, Maman ?

Vous m'avez dit cela.

L A M E R E.

· Cela eſt vrai. Dites-moi ſi vous êtes

jolie ou charmante.

E M I L I E.

Mais .... Je crois qu'oui.

L A M E R E.

Lequel des deux ?

E M I L I E.

Jolie, Maman.

L A M E R E.

Qu'eſt-ce que c'eſt que d'être jolie ?

E M I L I. E.

J'entends quelque choſe, mais je ne

ſais comment dire. -

L A M E R E.

C'eft d'être fort blanche , c'eſt
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d'avoir de beaux yeux, un nez bien

fait, une jolie bouche, ni trop petite,

ni trop grande ; enfin des traits bien

proportionnés ; les cheveux bien plan

tés , l'enſemble de toute la figure

agréable; ne point faire de grimaces,

n'avoir rien d'affecté ; l'air ni bou

deur, ni ricanant, mais prévenant &

modeſte.

E M I L I E.

Comme ma couſine. .

L A M E R E.

Oui, Et vous , avez - vous tout

cela ?

E M I L I E.

Mais, non pas tout.

L A M E R E. , . -

Vous n'êtes donc pas jolie.

E M I L I E.

Mais pourquoi preſque tous ceux

qui viennent ici le diſent-ils ?

L A M E R E. . ·

N'avez-vous jamais entendu dire

•

B 3
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d'autres enfans comme vous, qu'ils

étaient charmans, aimables, quoiqu'ils

ne le fuſſent pas ?

E M I L I E.

• 4

Je ne ſais, je n'y ai pas pris garde.

L A M E R E.

Mais ne vous a-t-on jamais louée,

quoique vous ne le méritaſſiez pas ?

Penſez-y bien.

E M I L I E.

Je cherche.Je crois que cela pour

rait bien être; mais dans le moment

où l'on me donnait des louanges, je

croyais les mériter, ou je crois plutôt

que j'avais bien peur que vous ne

diſiez le contraire , Maman .... Ah,

tenez, je croyais auſſi une fois qu'on

ſe moquait de moi.

L A M E R E.

Ce n'était rien de tout cela. C'eſt

une politeſſe fauſſe & déplacée qui fait
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qu'on ſe croit obligé, lorſqu'on va dans

une maiſon, de louer tout ce qui s'y

trouve, depuis la maîtreſſe juſqu'au

petit chien. Vous avez vu des gens à

qui ma chienne allait mordre les jam

bes , dire également qu'elle était

charmante. Croyez-vous que ce com

pliment fût bien ſincere, & que Roſette

le méritât ?

E M 1 L 1 E.

Oh, pour cela non,

· · L A M E R E.

Eh bien, ceux qui vous diſent que

vous êtes jolie, que vous êtes char

mante, ne le penſent pas plus de vous

que de Roſette , ou ne ſavent pas plus

ſi vous le méritez mieux qu'elle, ou

du moins ne ſe ſoucient pas de le

ſavoir. : - -

E M I L I E.

Mais c'eſt bête de parler pour ne

pas dire vrai.

B 4
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L A M E R E.

Vous avez raiſon, il vaudrait bien

mieux ſe taire.Auſſi toutes les jeunes

perſonnes qui penſent bien, ne font

aucun cas de ces ſortes de compli

mens , & ſouvent même s'en trouvent

offenſées. Il eſt bien ſot ou bien léger

de tenir ces propos; mais il ſerait bien

plus ſot encore de les croire & de

s'en glorifier.

-

-

| )

E M I L I E.

- - - - - •

Ah, Maman, je n'y ſerai plus attra

pée .... Mais , quand je ſuis bien

ſage, il eſt pourtant vrai alors que je

ſuis charmante ; car ma bonne me l'a

dit, Maman, &vous auſſi quelquefois.
: · · · · · :

L A M E R E. .. : .

Quand vous êtes raiſonnable, nous

vous diſons que ſi vous étiez toujours

ainſi, vous ſeriez charmante , parce

qu'alors vous l'êtes en effet; mais vous



C o N V E R s A T I o N. 33

ne ſavez point encore qu'on n'eſt point

charmante avec une conduite inégale,

| & que ſi vous voulez mériter cette

réputation avec le temps, il faut être

tous les jours un peu plus raiſonnable.

E M I L I E. -

Maman, je le ſerai toujours; à com

mencer d'aujourd'hui , je vais être

parfaite.

L A M E R E.

Qu'entendez-vous par-là ?
| s

E M I L I E.

J'entends faire toujours bien.

L A M E R E. i

Vous croyez donc cela bien aiſé ?

E M I L I E.

Oui, Maman, il n'y a qu'à vouloir.

· L A M E R E.

Et commentvous y prendrez-vous ?

E M I L 1 E.

En faiſant toujours ce que ma bonne

B 5
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& vous me direz, & ne faiſant pas

autre choſe.

L A M E R E.

Commencez donc par vous bien

tenir.

E M I L I E.

Oui, Maman. Eſt-ce comme cela ?

L A M E R E.

Oui, & tournez vos pieds. Voilà

qui eſt bien. Avez-vous écrit cette

après-dînée pendant que j'ai eu du

monde ?

E M I L I E.

Oui, Maman; mais je n'oſe vous

montrer mon écriture, car elle eſt ſi

mal ! ... ſi griffonnée ! ...

L A M E R E.

Ah, vous n'aviez pas encore pris la

réſolution d'être parfaite.. .. Tenez,

voilà déjavos pieds dérangés, & votre

tête ...

E M I L I E.

. Les voilà remis. Maman. Voulez
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vous me permettre de recommencer

ma page ? Je ſuis ſûre que je la ferai

très-bien. | |

· L A M E R E.

Volontiers. Mettez-vous près de

cette table.. .. Etes-vous bien ?

- E M I L I E.

Oui , Maman. · · · · · · '

| L A | M E R E.

Vous tenez mal votre plume....

votre tête eſt de travers . ... votre

écriture n'eſt pas plus droite.... vous

vous impatienteza Prenez garde, l'im

patience ne va pas avec la perfec

tion.... J'en ſuis fâchée, mais cette

page n'eſt pas meilleure que l'autre.

E M I L I E.

Mais comment faut-il donc faire ?

Je vais recommencer.

L.A , M E R E.

Non,vous avezaſſez travailléaujour

B 6
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d'hui. Il faut mettre le temps à tout. Il

faut vous appliquer à faire tous les

jours un peu moins mal; mais on ne

peut pas apprendre à écrire dans un

jour, ni même ſe corriger en ſi peu

de temps. Vous avez déjà oublié ce

que nous avons dit hier ſur votre âge

& ſur ce que vous aviez à faire dans

ce monde. · · ,rs : · · · · ,

, E M I L I E. !

Ah , pardonnez - moi , je m'en

ſouviens bien ... J'y ſuis pour m'inſ

truire, ſauter, danſer , ...

L A M E R E. , : !

Oui , & pour croître , grandir,

former votre corps , votre cœur,

votre eſprit. Dites-moi, Emilie, dé

pend-il de vous de devenir grande

comme moi, là tout-à-l'heure, d'ici à

demain, par exemple ?

E M I L I E.

Non ſûrement , Maman. -
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L A - M E R E.

· Eh bien, vous n'êtes pas plus la

maîtreſſe de bien écrire : & de vous

rendre raiſonnable en un jour, que

de devénir tout d'un coup auſſi grande

que moi. , - o p º ' | | | -

|. , - E M I L I E. ^ .. . ,

II faut donc que j'attende que je ſois

grande pour être raiſonnable ?

· · · L A M E R E. . -

Plus vous ferez d'efforts pour le

devenir & plutôt vous y parviendrez;

mais la raiſon de votre âge eſt la ſeule

à laquelle vous puiſſiez prétendre. '

| E M 1 l 1 E. . '

· Quelle eſt donc la raiſon de mon

âge ? - - |

t · L A M E R E. * !

A préſent c'eſt de ſentir ce que vous

êtes, & de reconnaître que vous ne

pouvez rien qu'aidée des autres,
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|

· E M I L I E.

C'eſt d'être ſoumiſe '& reconnaiſ

ſante, n'eſt-ce pas ? - º ^

L A M E R E.

Oui, c'eſt de vous appliquer à com

prendre les choſes qu'on vous enſei

gne, qui ſont proportionnées à votre

âge &àl'ouverture de votre eſprit
-

E M I L I E. ... | ' - 2. . )

Après, Maman , qu'eſt-ce que je

ferai ? , - · > : - -

· L A M E R E. , +
-

- ' - »

Après ? Peu-à-peu vous grandirez,

votre eſprit ſe dévelopera, vos con

naiſſances augmenteront , & vous

deviendrez avec le temps une perſonne

raiſonnable. ,}

- - '

E M 1 L I E. | •

Oui, parce que j'aurai travaillé à

corriger mes défauts. - º .-

•

L A M E R E. , , ，

Et à acquérir une force ſur vous
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même, qui eſt ce qu'on appelle vertu,

& ſans laquelle on ne peut ſe promet

tre ni bonheur, ni eſtime, ni ſuccès ;

mais vous ne ſerez pas parfaite.

• E M I L I E. -

· Comment ? Et quand donc le

ſerai-je ? -

L A M E R E.

C'eſt un avantage qui n'eſt point

donné à l'homme. De même que vous

avez vos défauts, notre âge a les ſiens,

& nous travaillons tout comme vous,

à nous corriger pour notre propre

ſatisfaction,& pour conſerver l'eſtime

des autres. - · · · · ·

E M I L I E. . -

Qu'eſt-ce que c'eſt que l'eſtime des

autres ? * -

L A M E R E.

C'eſt l'approbation que les autres

donnent à notre conduite , & que les

perſonnes que nous connaiſſons le

moins, ou celles mêmes qui auraient
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des raiſons de ne pas nous aimer, ne

peuvent nous refuſer.

E M I L I E.

Je n'entends pas cela, Maman.Com

mentpeut-on approuver, quand on ne

connaît pas les gens ?

L A M E R E.

• Dites-moi ce que vous penſez de

ces deux enfans dont je vous ai conté

l'hiſtoire hier; de Julie par exemple.

E M I L I E. -

Ah, je crois, que c'eſt un méchant

enfant.

: L A M E R E.

Et de ſon frere, quelle opinion en

avez-vous ? '

· E M 1 L 1 E.

Je penſe qu'il eſt bien aimable, bien

vertueux, bien ſage.

L A M E R E.

Eh bien, cette bonne opinion que

vous avez de lui ſur ce que vous avez

appris de ſa bonne conduite , c'eſt de
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l'eſtime : & cependant vous ne le con

naiſſez pas.

E M 1 L 1 E.

Eh bien, je le connais à préſent.

L A M E R E. -

Vous ne le connaiſſez que de répu

tation ; mais cela ne s'appelle pas

connaître , puiſque vous ne l'avez

jamais vu. -

E M I L I E.

Maman, aurez-vous la bonté de me

conter encore une hiſtoire aujour

d'hui ? -

L A M E R E.

Non, mon enfant; il eſt tard, nous

allons nous promener; & s'il ne nous

vient perſonne, nous continuerons de

cauſer tout en marchant. Sonnez pour

qu'on nous apporte nos mantelets.

$#
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T R O I S I E M E

c o N V E R S A T I o N.

E M I L I E.

MA M A N, j'ai attrapé une mou

che .... Ah, qu'elle eſt brillante !

· L A M E R E.

Oui, elle eſt belle.

E M I L I E.

Je m'en vais lui ôter les ailes pour

qu'elle ne s'en aille pas, & je la nour

rirai. - · -

L A M E R E.

Doucement, ma chere amie. Vous

a-t-elle mordue ? Vous a-t-elle bleſſée ?

E M I L I E.

Non , Maman.
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L A M E R E.

Et pourquoi donc lui faire du mal ?

E M I L I E.

Mais cela ne lui en fait pas.

L A M E R E.

Cela lui en fait autant que ſi l'on

vous coupait un pied ou une main.

Parce que vous ne l'entendez pas crier,

vous ſuppoſez qu'elle ne ſouffre pas ;

vous vous trompez. C'eſt une créature

ſenſible tout comme vous : elle ſouffre

donc tout comme vous, & il ne vous

eſt pas permis de lui faire du mal.

E M I L I E.

Mais ſi elle m'avait mordue ?

L A M E R E.

Il eſt permis de ſe défendre; & ſi

elle vous eût bleſſée, peut-être auriez

vous pu la tuer. Mais elle ne vous a

rien fait.



44 , T R o I s I E M E

E M I L I E.

Je ne voulais pas la tuer, Maman ;

je voulais la nourrir, & prendre ſoin

d'elle.

L A M E R E.

C'eſt à-peu-près comme ſi le pre

mier paſſant voulait s'emparer de vous

pour vous élever & vous nourrir. S'il

commençait par vous couper le pied,

de peur que vous ne vous en allaſſiez

ſans ſa permiſſion, comment trouve

riez-vous cela ?

E M I L I E.

Je n'y conſentirais pas.

L A M E R E.

Mais, ſi vous n'étiez pas la plus forte,
- - «.

il faudrait bien vous y ſoumettre. Eh

bien, voilà comme vous avez fait avec

· cette mouche ; vous avez été la plus

forte, vous l'avez priſe ; ſans moi,

vous alliez lui couper les ailes, &
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vous auriez été toute étonnée demain

de la trouver morte.

E M I L I E.

J'en aurais été bien fâchée.

LA M E R E. . !

Votre peine ne lui rendrait pas la

vie.Voyez comme elle ſouffre. ，

E M I L I E.

Mais c'eſt vrai, elle ſouffre.

L A , M E R E.

La pauvre bête ! Penſez au chagrin

que vous auriez, ſi l'on vous tenait

comme cela ſuſpendue par un bras.

E M I L I E.

Cela me ferait mal.

· L A M E R E.

Pouvez-vous n'être pas ſenſible au

plaiſir de lui rendre la liberté ? Laiſſez

la vîte aller retrouver ſes camarades :

jouiſſez de ce plaiſir. .. ,

| E M 1 L 1 E. : s

Je le veux bien; mais. ... .. !
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L A M E R E.

Souvenez-vous toujours , Emilie,

qu'on ne doit ſe prévaloir de ſa force

que pour ſecourir les plus faibles, &

non pour les opprimer. Voilà comme

on ſe fait aimer, & comme on ſe pro

cure du bonheur à tous les inſtans ;

c'eſt en faiſant toujours du bien, &

jamais du mal volontairement.

· E M 1 L 1 E.

Mais moi, je ne veux faire du mal

à perſonne, je m'en vais la laiſſer en

voler.... Ah, voyez, Maman, comme

elle eſt bien aiſe !

L A M E R E.

Et vous, vous avez le plaiſir d'avoir

fait un petit bien. N'en êtes-vous pas

plus contente que ſi cette pauvre bête

fût morte par votre faute ?

E M I L I E. · .

Oui, Maman ; j'en aurais été bien

fâchée. · · · · · , · · ·
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· · · · L A M E R E. - - :

· Voyez ce que vous deviendriez, ſi

tous ceux qui ſont plus forts que vous,

vous faiſaientun petit mal ?Je ſuis plus

forte que vous ; votre bonne eſt plus

forte que vous .... .. ,

· · · E M I L 1 E. .

· Mais vraiment oui, tout le monde

eſt plus fort que moi. • •• * ^ • 4 • *-•

L A M E R E. -

. Eh bien, ſi nous n'aimions pas tous

à faire du bien, & fi au lieu de trouver

du plaiſir à vous garantir du mal & à

protéger votre faibleſſe, nous nous

divertiſſions àvouspincer, àvous tirer

les oreilles, à vous arracher les che

veux, que deviendriez-vous ?

, , , E M I L 1 E. .

Ah, Maman, que je ſerais malheu

reuſe ! - - · · , :

| L A M E R E. , , ,

Voyez donc combien il eſt impor

A
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tant de s'accoutumer de bonne heure

au plaiſir de faire du bien. Car à votre

tour vous ſerez la plus forte; & ſi

votre cœur ne répugne pas à faire du

mal, vous le ferez , & tout le monde

voushaïra.Juſqu'à préſent vous n'avez

guere de ſupériorité que ſur les mou

ches, ſervez-vous-en pour leur faire

du bien.

E M I L I E.

| Je n'oublierai pas cela, Maman ; je

ne ſavais pas qu'une mouche ſouffrît
: P - - -- ' • • • ' n ' , ' » 1 !

comme nous. Mais eſt-ce qu'il y a

autant de mal à faire ſouffrir une mou

che qu'une perſonne ? '
- - -

* ;

« , " .
· · · · · · ·

: L A · M E R E.
e - ' • ,

Non ; mais il faut s'accoutumer à

reſpecter la ſenſibilité juſques dans les

moindres productions de la nature.

Une mouche, un haneton, un chien,

un arbre, tout cela eſt ſon ouvrage.

- EMILIE.
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- - E M I L I E. -

Moi auſſi je ſuis ſon ouvrage ...

L A M E R E.

Si vous arrachez une aile ou une

patte à cette mouche, il n'eſt pas en

votre pouvoir de réparer le mal que

vous lui avez fait. Si vous arrachez

l'écorce de cet arbre, il n'eſt pas en

votre pouvoir de l'empêcher de périr;

e'eſt comme fi l'on vous arrachait la

peau. . -

E M 1 L I E.

· · Cela leur fait donc bien du mal ?

L A M E R E.

: Vous le voyez. Vous ne devez donc

pas leur nuire ſans néceſſité & ſans

raiſon; vous ne pouvez même y trou

ver aucun plaiſir. C'eſt l'ignorance,

c'eſt l'étourderie de votre âge qui fait

commettre aux enfans tant de mal ſans

le ſavoir. Mais à préſent que je vous

ai appris à réfléchir, vous n'aurez plus

Tome I, C
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de pareils torts, ſans quoi vous don

neriez une bien mauvaiſe idée de votre

C02ll1 , - .

E M I L I E.

Oui, on dirait que je ſuis cruelle,

que je ſuis méchante; n'eſt-ce pas,

Maman ? · · ·

L A M E R F.

On ſerait fondé à prendre de vous

l'opinion que l'on conçut de Domi

tien. : !

· E M I L I E.

Qu'eſt-ce que c'eſt que Domitien ?

- L A M E R E.

C'étoit un Empereur romain, qui

dans ſon enfance n'avait d'autre plaiſir

que de tuer des mouches & de faire

du mal à tous les animaux ; on n'avait

jamais pu l'en corriger. | | --

• E M I L I E. . -

J'aurais bien mauvaiſe opinion d'un

enfant qui ne veut pas ſe corriger.
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L A M E R E.

Avec raiſon.Auſſi Domitien devint

toujours plus méchant ; & lorſqu'il

fut Empereur, il n'employa ſon pou

voir qu'à tourmenter les hommes, &

à leur faire autant de mal qu'il en

avait fait aux mouches dans ſon en

fance. Il commit des crimes affreux.

· Il fut cruel & atroce. Il finit par être

aſſaſſiné, & ſonnom eſt encore aujour

d'hui en exécration. -

E M I L I E.

· Je le crois,ille mérite bien. Maman,

je voudrais bien lire ſon hiſtoire.

L A , M E R E.

· Vous la trouverez dans l'hiſtoire

romaine. Nous la lirons enſemble, &

nous lirons enſuite celle de Titus, qui

a été le modele des hommes par ſa

vertu & ſa bonté. Quand il avait paſſé

un jour ſans faire du bien, il diſait :

Mes amis, j'ai perdu ma journée !

C 2
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E M I L I E.

On devait bien l'aimer. Etait-ce

auſſi un Empereur romain ?

L A M E R E. .

Oui, il avait régné avant Domitien.

Vous me direz ce que vous penſez de

l'un & de l'autre.

E M I L I E.

Oh, cela n'eſt pas difficile; je crois

que j'aimerai mieux Titus .... Ah,

Maman, il pleut, vîte, vîte, allons

IlOlIS-eIl, -

L A M E R E.

Et pourquoi ? Il fait très-chaud; il

ne tombe que quelques gouttes , la

pluie ne durera pas, nous pouvons

reſter ; nos habits ſont de toile & ne

ſe gâteront pas. .

· E M I L 1 R.

Mais la pluie me tombe ſur le nez,

je n'aime pas cela.

L A M E R E.

Comme cela ne peut vous faire de
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mal, je vous conſeille de vous faire à

cette petite contrariété. Voulez-vous

paſſer pour une mijaurée ? -

E M I L I E.

Mais non , Maman, puiſque vous

y reſtez, j'y peux bien reſter auſſi...

Maman, puis-je faire du bien à quel

que choſe, moi ?

L A M E R E.

Sûrement.

E M I L I E.

Et à quoi ? Comment? Voulez-vous

bien me l'apprendre ?

L A M E R E.

Premiérement vous pouvez faire du

bien à votre bonne par votre ſageſſe,

Votre docilité, votre douceur.

E M I L I E. ..

Ah , c'eſt bon !

L A M E R E.

Quand vous n'êtes pas raiſonnable,

quand vous avez de l'humeur dans

C 3
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mon abſence , vous l'affligez, vous.

l'obligez à parler ſans ceſſe, cela la

fatigue & lui fait mal; & c'eſt une

bien mauvaiſe récompenſe que vous

lui donnez des ſoins qu'elle prend de

vous. D'ailleurs, comme nous avons

le cœur bon & compatiſſant, c'eſt un

ſpectacle fâcheux & qui nous afflige,

de voir une petite fille qui ſe tour

mente , & qu'on eſt obligé de tracaſ

ſer, pendant qu'on déſireroit pouvoir

lui rendre la vie douce & heureuſe.

E M I L I E. -

Mais, ſi ma bonne voulait me laiſſer

faire tout à ma fantaiſie, elle ne ſe

tourmenterait pas. Qu'eſt-ce qui en

arriverait ?

L A M E R E.

Il en arriverait qu'elle manquerait à

ſon devoir, qu'elle perdrait ma con

fiance , & qu'elle ſerait mécontente

d'elle-même, parce qu'elle aurait à ſe
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reprocher tout le mal qui vous arri

verait. -

E M -1 L I E.

· Eſt-ce qu'il m'arriverait du mal?

L A M E R E.

Pouvez-vous en douter ? Toutes les

fois que vous vous promenez dans le

jardin, par exemple, ſi on vous laiſſait

faire , vous mangeriez tout le fruit

mûr ou verd que vous trouveriez à

votre portée, & vous vous rendriez

malade, peut-être même à en mourir.

E M 1 L 1 E.

" Oh oui, je crois cela, je ſais bien

que ſi l'on ne m'empêchait pas de man

ger du fruit entre mes repas, je n'y

manquerais pas.

L A M E R E.

Vous le ſavez parcequ'on vous en

a avertie; & comme cela ne vous a pas

ſuffi, on vous en a empêchée.Je vous"

ai donné une gouvernante pour ſup

C 4
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pléer à la raiſon & à l'expérience qui

vous manquent.

E M I L I E.

Vous êtes bien bonne , Maman.

Tenez, vous aviez raiſon, voilà déja

la pluie paſſée .... Mais tout ce qu'on

m'apprend , Maman , c'eſt pourtant

parce que vous le voulez; & ſi vous

me laiſſiez faire quand je ne veux pas

étudier, alors je ne ſerais pas tour

mentée ?

L A M E R E.

Non ; mais je le ſerais moi, parce

que j'aurais manqué à mon devoir, &

je ſerais malheureuſe. » , º

E M I L I E.

Eſt-ce que vous avez auſſi des de

voirs, Maman ?

L A M E R E.

Sans doute. Il eſt de mon devoir de

veiller ſur vous; de vous corriger de

vos défauts ; de vous en montrer les
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inconvéniens ; de vous avertir & ré

primander quand vous faites mal, ſans

quoi lorſque vous ſerez grande, vous

auriez à me dire : Maman , j'ai des

défauts qui rendegt les autres & moi

même très - malheureux. Il eſt trop

tard à préſent pour me corriger, vous

m'avez gâtée en me laiſſant faire à ma

fantaiſie ; c'eſt votre faute ſi je ſuis ſº

méchante ; votre complaiſance m'eſt

bien nuiſible ; & je finirais ma vie

avec le regret d'avoir fait un mal que

je ne pourrais plus réparer. Ainſi ,

· voilà encore un bien qu'il eſt en votre

pouvoir de faire, c'eſt de profiter de

mes avis, pour me préparer une vieil

leſſe paiſible & heureuſe. J'emporterai

au tombeau la ſatisfaction de n'avoir

pas donné des ſoins à une ingrate, &

je me glorifierai de toutes les vertus

que vous vous efforcerez d'acquérir.

- - E M I L I E.

· Ah, Maman, que je vous embraſ,

C 5
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ſe ! .... Comme je veux être ſage !

comme je veux vous aimer ! Maman ,

dites-moi, dites-moi , je vous prie ,

toutes les façons dont je puis faire du

bien. s

L A M E R E.

Oh, il y en a tant. Par exemple ,

vous pouvez ſecourir les pauvres.

E M I L I E.

Comment ? Je n'ai pas d'argent.

L A M E R E.

Je ne vous en refuſe pas pour cet

uſage. Mais il y a plus d'une maniere

de les ſecourir.

E M I L I E.

Ah, oui, en ſe montrant ſenſible à

leurs peines, en les conſolant quand

ils ſouffrent. *,

L A M E R E.

En leur parlant honnêtement, lorſ

qu'on eſt forcé de refuſer l'aumône

qu'ils demandent, en leur montrant

du regret de ne pouvoir les ſatisfaire.
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E M I L I E.

| Mais cela ne leur donne rien.

L A M E R E. -

Il eſt vrai ; mais ſi vous ajoutez un

refus dur & bruſque à leur malheur,

vous l'augmentez. Il eſt déja aſſez hu

miliant pour eux de tendre la main

pour demander, ſans augmenter leur

honte par votre dureté ! Il n'y a que

ceux qui demandent ſans beſoin, ſans

néceſſité, qui ne méritent point de

ménagement.

E M I L I E.

Pourquoi, Maman ?

L A M E R E.

Parce que c'eſt la pareſſe ou la baſ

ſeſſe de leur ame qui les y engage, &

alors on ne doit ni leur donner, ni

avoir des égards pour eux, parce qu'il

ne faut pas encourager le vice.

E M I L I E.

Ceux qui ne ſont pas des pauvres,

| C 6
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& qui demandent autre choſe que de

l'argent, ont-ils tort ? Moi, par exem

ple, Maman, eſt-ce que je fais mal de

vous demander quelque choſe ?

L A M E R E.

Non , on peut demander à ſon pere

& à ſa mere tout ce dont on a beſoin,

on le doit même; mais on ne doit

d'ailleurs rien demander ni recevoir

de qui que ce ſoit. Les perſonnes bien

nées y attachent tant de honte, qu'elles

aimeraient mieux ſe paſſer même du

néceſſaire, que de le demander à d'au

tres qu'à leur pere ou mere.

E M I L I E.

Mais je ne comprends pas cela.s

L A M E R E.

Etes-vous en état de rendre les pré

ſens qu'on pourraitvous faire, ou d'en

faire aux autres de même valeur ?

* E M I L I E.

t Non, puiſque je n'ai rien.
• -'
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L A M E R E.

Vous ne devez donc pas en rece

voir, parce que vous contractez une

obligation que vous ne pouvez acquit

ter, -

E M 1 L 1 E.

Mais ſi j'avais de l'argent ?

L A M E R E.

· Il ſerait bien plus court d'acheter

vous-même ce que vous déſireriez,

que d'en avoir l'obligation à d'autres.

- E M I L I E.

Et pourquoi eſt-ce une honte de

demander ce qu'on a envie d'avoir ?

L A M E R E.

C'eſt que vous vous mettez dans le

même rang & au même degré d'humi

liation que ces pauvres qui demandent

ſans néceſſité. Croyez-vous qu'il ſoit

bien flatteur d'inſpirer le ſentiment de

la pitié ?
-

E M I L I E.

Non,
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L A M E R E.

Ceux qui demandent par néceſſité

font pitié; ceux qui demandent ſans

néceſſité inſpirent le mépris.

E M I L I E.

ſuis bien aiſe de ſavoir cela.

L A M E R E.

Rentrons, Emilie, il ſe fait tard.

Nous allons à préſent faire du bien à

toutes ces pauvres plantes qui ſouffrent

de la ſéchereſſe. La pluie n'a pas duré,

il faut les arroſer.

E M I L I E.

Eſt-ce que les plantes ſouffrent ?

L A M E R E.

· Certainement. Voyez comme elles

ſont flétries & deſſéchées par l'ardeur

du ſoleil. Elles ont ſoif Elles ſont

auſſi une production de la nature.

J'aime à leur faire du bien. -

E M I L I E.

Les plantes ſont-elles un animal ?
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L A M E R E.

Non, on les appelle végétaux.

E M I L I E.

Qu'eſt-ce que cela veut dire , Ma

man ? -

L A M E R E.

Je m'en vais vous l'apprendre.Allez

là-bas , cueillez cette tige d'épinard

que vous voyez plus haute que les

autres, apportez-la moi.

E M I L I E.

Elle eſt toute pleine de petits grains.

L A M E R E.

On recueille tous ces petits grains,

· que l'on appelle graine ouſemence, on

les fait ſécher au ſoleil pour en ôter

toute l'humidité ; enſuite on les met

dans la terre, & cela s'appelle ſemer

la graine. Quand elle y a été quelque

temps, elle pouſſe une herbe ſembla

ble à celle-ci. Tout ce qui ſe met en

terre en graine ou pepin ou noyau,
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& qui pouſſe au bout d'un tems plus

ou moins long des racines, des feuil

les, des fleurs, des fruits, des épis,

· des tiges, s'appelle végétal.

E.M I L I E. -

Un arbre eſt-ce .... Quoi, Maman,

qu'eſt-ce que c'eſt ?

L A M E R E.

C'eſt un végétal.

E M I L I E.

Mais un arbre n'a pas de graine.

L A M E R E.

Pardonnez-moi , je vous la ferai

voir. Mais allez vous déshabiller, & .
A

vous viendrez m'aider à arroſer ces

plates-bandes.
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| --

Q U A T R I E M E

c O N V E R S A T I O N.

v,

L A M E R E.

U'AvEz-v o Us, Emilie, vous

êtes triſte ? - " -

E M I L I E. -

Oui , Maman.

L A M E R E.

Eſt-ce que vous n'êtes pas bien aiſe

de me revoir ? -

E M I"L I E.

, Pardonnez-moi; mais ... ,

L A M E R E.

Eh bien ?

E M I L I E.

Maman, je ne mérite pas que vous

ayez la bonté de cauſer avec moi au

jourd'hui,
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L A M E R E.

Pourquoi cela, ma fille ? ，

E M 1 L 1 E.

C'eſt que pendant tout le temps que

vous avez été abſente . ... Tenez,

Maman, permettez-moi de ne pas vous

le dire. Je ſuis ſi humiliée de ce que

j'ai fait, que je n'ai pas le courage de

l'avouer. - -

L A | M E R E.

Dès que vous ſentez votre faute, &

que vous en êtes affligée, j'eſpere que

vous vous corrigerez.

E M I L I E.

Oh, je vous le promets bien, Ma

man. J'ai prié ma bonne de me le

rappeller ſi je l'oubliais.

L A M E R E.

Vous avez raiſon, c'eſt-là le vrai

ſecret pour ſe corriger. Il n'y a que les

méchans qui ne ſe ſouviennent pas du

mal qu'ils ont fait. Quand les ames
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honnêtes ont eu un tort, elles ſe le rap

pellent toujours , afin de n'y plus

retomber. Mais dites-moi donc la faute

que vous avez faite. Vous ſavez que

de bons conſeils peuvent prévenir de

pareils malheurs. -

E M I L I E.

Je vais vous obéir, Maman, & vous

dire tout. Il en coûte cependant. Eh

bien , Maman , c'eſt que je n'ai rien

fait, mais rien du tout, du tout, de

ce que vous m'aviez ordonné : j'ai

toujours joué, toujours baguenaudé,

& je n'ai pas étudié. -

. L A M E R E.

Eſt-ce que votre bonne ne vous a

pas engagée à travailler ?

E M I L I E.

Pardonnez-moi, Maman, ma pau

vre bonne s'eſt donnée bien de la peine

pour m'y engager; mais cela n'y a rien

fait. Je ne ſais où j'avais l'eſprit, je
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ne l'ai pas écoutée; & c'eſt ce qui me

fait le plus de peine, car c'eſt bien mal.

L A M E R E.

Vous avez raiſon ; mais j'eſpere au

moins que vous n'avez pas mal reçu

ſes avis. A

E M I L I E.

Oh non, Maman. On peut bien né

gliger un bon avis, mais on ne peut

pas en ſavoir mauvais gré ; & puis,

c'eſt par votre ordre que ma bonne

me parle.

L A M E R E.

Eh bien, qu'eſt-ce qu'il faut faire

à préſent ? Car vous ſavez bien qu'il

ne ſuffit pas d'être fâchée d'une faute

commiſe, qu'il faut la réparer. -

E M I L I E.

Cela eſt vrai, Maman, mais com

ment faire ? Je ferai tout de ſuite la

pénitence que vous voudrez m'im

poſer.
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L A M E R E.

Et moi, je n'aime pas les pénitences.

E M I L I E.

Ma bonne dit que c'eſt le cas.

L A M E R E.

Oui, pour les caracteres indociles,

pour les ames ſerviles. Etes-vous de

ce nombre ? -

E M I L I E.

Je voudrais bien n'en pas être.

L A M E R E.

Eſt-ce par une pénitence que l'on

répare le temps perdu ?

E M I L I E.

Non , Maman.

L A , M E R E.

Mais puiſque vous avez employé

à jouer le temps deſtiné à l'étude, ne

trouvez-vous pas juſte d'employer à

l'étude le temps où vous jouez ordi

nairement ?

E M I L I E.

Très-juſte.
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|

L A M E R E.

Il faut donc vous mettre à lire avec

bien de l'attention.Vous allez lire tout

haut auprès de moi, & les mots que

vous n'entendrez pas, vous m'en de

manderez l'explication. -

E M I L I E.

Maman, je vais ſonner pour que

ma bonne apporte mon livre.

L A M E R E.

Non, il ne vaut pas la peine de la

déranger. Prenez un livre ſur ces ta

blettes .... celui que voilà au coin

ſur la ſeconde planche d'en bas.

E M I L I E.

Celui-là, Maman ?

L A M E R E.

Oui. Apportez-le moi.

- E M I L I E.

Maman, ce ſont des contes moraux.

L.A M E R E.

Tant mieux, cela m'amuſera.
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- E M I L I E.

Lequel lirai-je ? -

· L A M E R E.

Le premier. | |

| | | E M 1 L 1 E. -

| Ah, Maman ! .. | | |

' L A M E R E. '

Eh bien, quoi ? "

- · : E M 1 L 1 E. • • •

, C'eſt la.... Liſons le ſecond, Ma

man ? . .. , .

· · · · · L A M E R E. - · ，

Pourquoi pas le premier ? ' .

. , E M 1 L 1 E.

, Maman, c'eſt la Mauvaiſe Fille. . º

| | | L A M E R E.

Eh bien , nous verrons ſi elle nous

rappellera quelqu'un de notre con

naiſſance. _ | | -

/ .

• - -

«

+ 4

* : E M 1 L 1 E.

| Lirai-je tout haut ?

· ' L A M E R E.

* Sans doute, & prononcez bien.
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#

E M I L I E

(lit. )

« Dans une ville de province preſ

» qu'auſſi riche & auſſi peuplée que

» Paris, un homme de qualité, retiré

» du ſervice, vivait avec ſa femme. Ils

» tenaient un état conſidérable dans

» cette ville & dans leur terre, qui en

» était peu éloignée. Ces deux époux

» s'aimaient tendrement, & adoraient

» tous deux. une petite fille de ſept

» ans, qui était le ſeul enfant qui leur

» reſtât de trois qu'ils avaient eus. Ils

» donnaient tous leurs ſoins à ſon édu- .

» cation; mais comme l'enfant n'y

» répondait pas, ils quitterent la ville

» & ſe retirerent entiérement dans

» leur terre, pour n'être point diſtraits

» des ſoins que demandait une édu

» cation auſſi difficile. Mais la crainte

» de faire tort à la réputation de leur

» enfant, en dévoilant aux autres ſes

» mauvaiſes
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» mauvaiſes diſpoſitions, leur fit cacher

» les vrais motifs de leur retraite. On

» blâma leur réſolution, on en jugea

» diverſement. Il y a toute apparence,

» diſaient les uns, que leurs affaires

» ſont dérangées, & il fallait bien que

» cela arrivât. Une dépenſe exceſſive !

» une table ouverte ! beaucoup de

» ſervices rendus à l'inſçu de tout le

» monde ! C'eſt fort bien fait d'être

» généreux ; mais il faut pourtant

» compter avec ſoi-même , ſans quoi

» vous voyez ce qui en arrive. Mais .

» non, diſait un autre, leurs affaires

» ſont dans le plus grand ordre. Je

» croirais plutôt que le Comte d'Or

» ville eſt jaloux de ſa femme. Bon,

»jaloux ! reprenait un troiſieme, elle

» eſt ſi raiſonnable; c'eſt la ſageſſe

» même » . ... -

Maman , qu'eſt-ce que c'eſt que

d'être jaloux ?

Tome I. D
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L A M E R E.

C'eſt avoir la peur de n'être pas

préféré aux autres.

E M 1 L 1 E.

Eſt-ce joli d'être jaloux ?

- L A M E R E.

Je vous le demande. Qu'en penſez

vous ? :

E M I L I E.

Non.Je crois que cela fait du mal.

L A M E R E.

A

Et moi auſſi.

E M I L I E.

Oh, je ne veux pas être jaloux. ...

L A M E R E.

Il faut dire jalouſe.

E M I L I E.

Mais il y a jaloux dans le livre.

L A M E R E.

C'eſt qu'on y attribue ce défaut à

un homme. Continuez de lire.
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E M I L I E
-

*

: |
(continue.)

· « C'eſt la ſageſſe même. J'en con

» viens, répondait le premier; mais il

» faut un motif pour prendre un parti

» auſſi violent, & l'on n'en voit point.

» Ils ont même annoncé qu'ils ne re

» cevraient perſonne, excepté quel

» ques amis très-intimes; tout cela ne

» ſe fait pas ſans raiſon. Mais, Meſ

» ſieurs, diſait le plus raiſonnable de

» tous, pourquoi ſe preſſer de juger,

»y pourquoi vouloir pénétrer les affai

» res des autres ? Et ſi le Comte & la

» Comteſſe d'Orville renonçaient au

» grand monde pour veiller de plus

» près à l'éducation de leur fille, qu'en

» diriez-vous ? - Bon , quelle appa

» rence ! Si c'était-là leur motif, ils le

» diraient; mais quitter tous les agré

» mens de la ſociété pour une petite

» fille de ſept ans ! Quelle extrava- .

D 2
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, » gance ! On donne à cela de la ſoupe,

» des maîtres ; le fouet quand cela

» s'aviſe de raiſonner, une poupée

» pour qu'elle vous laiſſe en repos :

» voilà à quoi pere & mere ſont obli

» gés ; quand ils font davantage, ils

» ont bien de la bonté », . .

- E M 1 1 1 E.

C'eſt donc comme cela qu'on juge

de tout dans le monde ? . . , ·

L A M E R E. · · · · ·

A-peu-près; & ſi la petite fille n'a

été que l'occaſion de ces faux juge

mens, elle me paraîtdéja bien répré-,

henſible. · · · • > «

| E M 1 L 1 E , .

(reprend.) : , ,

... « Quand ils font davantage, ils

» ont bien de la bonté. D'autant que .

»j'ai ſu par un valet qui a ſervi dans

» la maiſon, que cette petite fille eſt

» entêtée & mauſſade ; ainſi elle ne .

-- • .
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» vaut pas la peine que ſes parens s'en

» occupent tant » .... | | | |

, Ce laquais-là était bien bavard !

L A M E R E. .

C'eſt leur coutume. '

· e · · i E M 1 L 1 E. -

: A la place de M. le Comte d'Orville,

je l'aurais bien fait taire. - º

- : - L A M E R E.

Comment auriez-vous fait, & de

quel droit empêcher un homme de

dire ce qui eſt & ce qu'il a vu ? ' .

E M I L I E. -

· Mais il ne faut dire du mal de per.

ſonne .

- · · L A M E R E. -

. Cela eſt bon pour ſoi; mais on ne

peut pas toujours empêcher les autres

de parler, Ne ſerait-il pas plus court

de ſe bien conduire, afin que ceux qui

ne peuvent pas ſe taire, n'aient que

du bien à dire ? Quand on ſe conduit

mal, on s'expoſe à la médiſance, .

D 3
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ſ . . : E M I L I E. 2 : . : r :

Quoi , quand j'ai fait une faute ,

tous vos domeſtiques vont le dire,

Maman ? ... i . " A !

L A , M E R E. ' )

Mais quand vous faites bien, vous

| pe craignez pas. les bavards, Il faut

donc faire toujours le mieux poſſible,

Pour n'avoir pas l'inquiétude de ce

qu'on dit de vous. .. : • •

'E M 1 L 1 E. .. .. »

Je vais continuer, Maman. . - L

(Elle lit,) ·

« Monſieur & Madame d'Orville

» n'ignorerent pas ce que l'on'diſait

» d'eux; mais contens de leur réſolu

» tion & dans l'eſpérance de former

» au bien leur fille, ils partirent, pour

» ne revenir que quand ils pourraient

» la montrer dans le monde ſans in

» convénient pour elle. Afin de mieux

» exciter ſon émulation, ils emmene

» rent avec eux une de leurs petites

| --
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A.

» nieces, à peu-près de l'âge de leur

» fille, qu'on appellait Pauline de Per

» ſeuil. Madame d'Orville prit auſſi

» une pauvre fille de condition dont

» elle connaiſſait le caractere & les

» mœurs; elle lui aſſura un ſort, &

» en fit la gouvernante de ſa fille &

» de ſa niece ».

· Qu'eſt-ce que c'eſt que les mœurs,

Maman ?

L A M E R E.

C'eſt un mot qui exprime tout ſeul

Je réſultat de toute la conduite d'une

perſonne. On dit les bonnes mœurs,

les mauvaiſes mœurs, les mœurs dqu

ces, &c... . -

- E M I L I E

(lit.)

« Mademoiſelle d'Orville était pa

» reſſeuſe, volontaire, entêtée; n'avait

» aucun ſentiment de tendreſſe pour

» ſes parens, & n'était occupée toute

D 4
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» la journée que de ſes joujoux & de

» ſa parure. Dès qu'on voulait lui

» parler d'étude ou cauſer avec elle

» de ſes devoirs, l'humeur s'en mê

» lait; elle pleurait, elle criait, & il

» n'y avait point de jour où elle ne

» méritât deux ou trois punitions hu

» miliantes » ....

Vous voyez, Maman, que l'hiſto

rien de Mademoiſelle d'Orville eſt

pour les pénitences.

L A M E R E.

- Et moi, je ne les aime pas.

E M I L I E

( continue.)

« Pauline au contraire était douce,

» polie avec tout le monde; elle ne

» recevait pas un avis ſans reconnaiſ

» ſance & fans remercier la perſonne

» qui le lui avait donné. Elle faiſait

» des progrès ſenſibles dans tout ce
9 - - F , •

» qu'on lui apprenait ; enfin elle était
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» aimée & chérie de tout le monde,

» autant que la petite d'Orville était

» déteſtée.Celle-ci, jalouſe de la préfé

» rence qu'on donnait à Pauline ,

» n'avait pas l'eſprit de voir qu'il ne

» tenait qu'à elle de ſe faire aimer de

» même, en corrigeant ſes défauts &

» ſon humeur ; mais elle aimait mieux

» s'en prendre aux autres de ſes torts, -

» que de ſe rendre juſtice. Son pere &

» ſa mere lui diſaient ſans ceſſe : Ma

» fille , vous ſerez toute votre vie

» malheureuſe. D'autres parens moins

» bons que nous vous auraient déja

. » abandonnée, Il ne tient qu'à vous de

» jouix du ſortde yotre couſine.Voyez

» commeeelle 7 eſt heureuſe ! C'eſt

» qu'elle eſt ſage&.docile, Mademoi

» ſelle d Orville écoutait à peine ce

» qu'on lui diſait , & retournait à

»l'étude ou aujeu ſans être corrigée.

» Elle paſſaainſi quatre ou cinq ans

» toujours dans les pleurs, dans l'hu

D 5
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» meur & dans la peine. Ses parens la

» voyant incorrigible , uſerent enfin

» avec elle d'une grande rigueur, &

» Mademoiſelle d'Orville devint ſi

» malheureuſe , qu'elle commença à

» faire des réflexions. Sa couſine avaits

» acquis toutes ſortes de talens. Elles

» avait beaucoup lu, beaucoup appris;:

» elle commençait à jouir du fruit des

» peines qu'elle s'était données. Elle

» comprenait à merveille les conver

» ſations qu'elle entendait, lorſqu'elle

» était en compagnie; & lorſqu'elle

» ſe trouvait ſeule, elle ne s'enmuyait

»jamais, parce qu'elle ſavait s'occu- .

» per. La muſique, le deſſin,ſ'ouvra-*

» ge ſe ſuccédaient tour à tour; elle !

» paſſait d'une occupation à une au-s

» tre , & n'étant jamais déſœuvrée,

» elle n'avait jamais d'humeur. . , #

» Un jour que Monſieur & Madame

» d'Orville ſe promenaient dans°leur

»jardin avec leur fille & leur niece,

l -
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» il arriva que la petite d'Orville, de

» mauvaiſe humeur comme de coutu

» me, répondit une impertinence à ſa

» couſine. Le pere & la mere, après

» l'avoir obligée à demander excuſe à

» Pauline, l'envoyerent dans fa cham

» bre. Il fallait paſſer par le ſallon pour

' » y aller.Un homme & deux femmes

» qui achevaient une partie de jeu y

» étaient reſtés. La petite d'Orville qui

» le ſavait, n'oſa jamais paſſer devant

» eux ; elle s'aſſit en dehors fur les

» marches du perron, & ne remuait

» pas de peur d'être apperçue. Em

» effet, eeux qui étaient dans le ſallom

» ne la ſoupçonnaient pas d'être ſa

' » près. Ils parlaient d'elle. Quelle

» différence, diſait une de ces dames,

» de Pauline à la petite d'Orville !Pau

» line eſt douce, ſenſible, prévenante,

» remplie de talens; elle eſt d'un ca

» ractere charmant. La petite d'Or

» ville eſt mauſſade, méchante; elle

D 6
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» eſt inſenſible, pareſſeuſe, ignorante;

» elle n'aime perſonne , & perſonne

» ne l'aime, ni ne l'aimera jamais. J'ai

» vingt fois conſeillé à ſon pere de la

» mettre dans un couvent pour toute

» ſa vie. Qu'eſt-ce qu'on peut faire

» d'un ſi mauvais ſujet dans le mon

» de ? — Pour moi, diſait l'autre da

» me, elle me fait tant de mal à voir,

» que quand elle paraît, je tourne la

» tête de l'autre côté. Ah la vilaine

» petite fille ! Eſt-il poſſible qu'elle ne

» ſoit pas touchée du chagrin qu'elle

» donne tous les jours à ſon pere & à

» ſa mere ? J'ai vu Madame d'Orville

» plus d'une fois pleurer de douleur du.

» mauvais caractere de ſa fille. Vous

» avez bien quelques reproches à vous

» faire, Monſieur le Baron, diſait-elle

» à l'homme qui faiſait ſa partie. Il y a

» de l'inhumanité à vous de jouer ou

» de cauſer avec elle, comme ſi elle

» le méritait, La petite d'Orville n'a

r
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» pas l'eſprit de voir que vous vous

» moquez d'elle, que vous vous amu

» ſez de ſes ridicules & de ſes défauts,

» & que vous vous embarraſſez fort

» peu de ce qu'elle deviendra. Ma foi,

» Madame, reprit le Baron, ce n'eſt

' » ni ma fille, ni ma niece ; Dieu me

» préſerve d'avoir jamais une femme

» comme elle : elle ne mérite nul

» égard.Je payerais, je crois, la pen

» ſion du couvent, ſi ſon pere voulait

» en purger ſa maiſon; mais puiſqu'elle,

» y eſt, il faut bien au moins s'amuſer,

» de ſa mauſſaderie. Si je lui croyais

» la moindre reſſource dans le carac

» tere, je ne la traiterais pas comme

» une marionette ».... ,t i , , # «

Ah ! ah! cela eſt bon à ſavoir.Je

· connais quelqu'un qui cauſe & qui

rit toujours, toujours avec moi, que

je ſois ſage ou non Apparemment

qu'il me regarde auſſi comme une ma:

rionette.. . - -

• • - -, , - < !
* , - . : . .. .. · ` ) .. ſſf ' > i. At
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L A M E R E. .

J'aime à me flatter qu'on ne vous

regarde pas des mêmes yeux que la

petite d'Orville.

s ' . E M I L I E. -

: Je l'eſpere, Maman. Mais voyons

la ſuite. Cela commence à devenir

fort intéreſſant. . , :

- (Elle lit.) " »

· « Une marionette .... Cette con

» verſation frappa Mademoiſelle d'Or

» ville, & lui ouvrit les yeux ſur ſa

» conduite. Elle avait alors douze ans,

» elle ſentit qu'il était plus que temps

» de ſe corriger. Elle entra dans le

» ſallon fondant en larmes. Elle ſe jetta

» aux pieds de ces dames. Oui, Meſº

» dames, dit-elle, je mérite tout ce

» que vous avez dit ; mais je vous

» demande gracé;'je veux abſolument

» me corriger. Je veux qu'on diſe à

» l'avenir autant de bien de moi que

» de ma couſine. Ne m'abandonnez
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» pas ! Aidez-moi, je vous en conjure,

» à me faire pardonner de papa & de

» ma mere que j'ai rendue malade !

» Que je ſuis indigne de ſes bontés !

» Que je ſuis malheureuſe ! Jamais ,

» jamais je ne pourrai réparer mes

» torts-...... Elle avait le viſage contre

» terre, elle ſanglotait, mais ſes pleurs

» ne coulaient plus, comme aupara

» vant, par dépit & par humeur; ſon

» cœur était vraimentému, & ſes lar

ºimes étaient celles du repèntir. Les

» dames étonnées de ce changement,

» mais touchées de l'aveu volontaire

» qu'elle faiſait de ſes fautes, ( car

» c'était la premierefois qu'elle avouait

» ſes torts,) commencerentà en pren

» dre meilleure opinion : elles la reles

»verent. Une d'elles lui dit : Made

» moiſelle, ſi vous êtes vraiment tou

» chée, ſi vous ſentez vos torts,com

» me je l'eſpere pour vqus , vous

» pourrez vous corriger & devenir
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» avec le temps auſſi aimable que votre

» couſine ;, mais vous avez bien du

» chemin à faire. J'avoue que je ne

» répondrais pas de vous, & ſij'étais

» votre mere, je voudrais voir, avant

» de vous pardonner , ſi ces bonnes

» réſolutions ſont réelles ».....

Maman ! · · · · · · · , · · · ·

: . :: L, A - M :E R E. , • • .

r, Quoi ? ... , - : , , , , , .

- , . . E M I L I E. :; ) .

, Cette dame eſt bien dure ; je crois

que ſes enfans ſont bien malheureux.

« - , L A , M E R E.

· Elle n'en avait pas. : | : , ,

: r o ; , E M I L I E. i : o º

- Ah, tant mieux ! .... Oh je crois

, moi , que'Mademoiſelle d'Orville ſe

corrigera. Voyons ! ., , , , ， , ，

-! ! (Elle lit. ).. - « .

| -， « Mademoiſelle d'Orville lui dit,

, » Madame, je me demande pas que

» mon papa & ma maman me traitent
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» comme ma couſine; mais ſeulement

» qu'ils me permettent de me jetter à

» leurs pieds; qu'ils m'aident, & vous

» auſſi, Meſdames, à réparer mes torts.

» Etvous, Monſieur, dit-elleauBaron,

»» VOlIS trOulVereZ ·peut-être avec le

» temps que je mérite auſſi des égards.

» Mademoiſelle, lui répondit le Baron,

» comme vous ne vous reſpectiez pas

» vous-même, il me ſemble que les

» autres pouvaient s'en diſpenſer auſſi.

» Je ne voulais cependant pas vous

' » mettre dans ma confidence. Pardon !

» Je mérite toutes ces humiliations,

» reprit Mademoiſelle d'Orville; mais

» patience ! L'autre dame qui n'avait

» pas encore parlé, dit tout bas à ſon

» amie : Si vous aviez eu des enfans ,

» vous ne ſeriez pas ſi ſévere avec

» celle-ci, & vous l'aideriez à ſe for

» tifier dans ſes bonnes réſolutions.

» Un repentir ſincere mérite d'être en

» couragé » .... " . · «:
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Ah la bonne dame ! Je l'aime.... .

Où eſt-ce que j'en ſuis ? ... , Ah ! ....

« Un repentir ſincere mérite d'être

» encouragé. Elle prit Mademoiſelle

» d'Orville par la main. Venez, ma

» petite, lui dit-elle, voilà le premier

» moment où je me ſuis intéreſſée à

» vous. Je vais vous mener à votre

» maman. La petite d'Orville ſe jetta

» dans ſes bras : Madame, lui dit

» elle, que je vous ai d'obligations !

» Je vous aſſure que vous ne vous en

» repentirez pas. .

, » Un inſtant avait fait perdre à

» Mademoiſelle d'Orville cette conte

» nance inſolente qui révoltait tout

» le monde contre elle. Elle n'oſait

» approcher de ſon pere& de fa mere.

» Elle tremblait, non pas comme au

» paravant de la peur de la punition ,

» mais de la honte que lui inſpiraient

» ſes torts. Ils la reçurent avec indul

» gence ; elle en fut pénétrée de re

s
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[

» connaiſſance. Sa mere la ſerra ten

» drement dans ſes bras & lui diſait :

. » Ah, mon enfant, je t'en conjure ,

» ne te rends pas malheureuſe ! Que

» tes réſolutions ſoient durables , &

» n'aie point à te reprocher la mort

» de ta mere ! Ta conduite a détruit

» ma ſanté. Que deviendrais-tu, ſi tu

» me perdais par ta faute ? Tu ſerais

» un objet d'horreur. Perſonne ne

» voudrait te voir. Tout le monde

» te fuirait ; tu voudrais te fuir toi

2 même , mais tes remords te ſui4

» vraient par tout. La petite d'Orville

» fondait en larmes, ſanglotait & ſer

»rait ſa main, en criant : Maman ,

» Maman, ayez pitié de moi, ayez

» pitié de moi! je vais tout réparer ! *

: » En effet, de ce moment elle s'ap

» pliqua à vaincre ſon caractere. Elle

» eutplus de peine qu'une autre, mais

» elle y parvint. Elle ſe livra à l'étu

» de, & en deux ans de temps elle
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» eut une légere teinture de ce que ſa'

» couſine ſavait à fond ; car le temps

» perdu ne peut ſe réparer entiére

» ment : mais on lui fut gré des efforts

» qu'elle faiſait, & ſur-tout d'avoir

» répriméſon caractere. On commença

» à lui marquer de l'eſtime & des

» égards. Le Baron ne la traita plus en

» enfant, il ne cherchait plus à poliſ

» ſoner avec elle. Il lui parlait avec

» le reſpect & la décence que tout

» le monde obſerve envers les jeunes

» perſonnes deſon ſexe , & auxquelles

» on ne manque jamais ſans leur

» faute. Monſieur & Madame d'Or

» ville, preſſés d'effacer la mauvaiſe

» réputation que, malgré leurs pré

» cautions, leur fille s'était faite, quitº

, » terent le ſéjour de leur terre. Ils

» revinrent en ville, & bientôt tout

» le monde s'empreſſa à donner à

» Mademoiſelle d'Orville les éloges

» qu'elle méritait, On va inceſſamment
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#i -

» la marier, & l'on ne doute pas

» qu'elle ne faſſe un établiſſement

» avantageux. Pauline s'eſt mariée

» l'année derniere. Elle a ſur ſa couſine

» la ſupériorité des talens & de la

» ſcience, parce qu'elle n'a pas, com

» me elle, perdu cinq années de ſa vie

» qu'on né retrouve plus, & dont

» Mademoiſelle d'Orville n'a connu le

» prix que quand il n'en étoit plus

» temps ». , ·

Voilàtout, Maman.Je n'avaisjamais

lu cette hiſtoire toute entiere. -

: L A M E R E. | |

Eh bien, qu'en dites-yous ?

s : . :: E M I L I E. . )

Je dis qu'il ne faut pas perdre ſon,

temps comme Mademoiſelle d'Orville.

- LA M E R E.

Vous voyez donc qu'il ne faut pas

perdre ſa matinée; car le temps perdu

de Mademoiſelled'Orvillen'étaitqu'un
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#

- .

compoſé de matinées perdues. Eſt-il

en votre pouvoir de faire revenir une

de ces matinées ? -

E M 1 L 1 E.

Mondieu non, Maman; maisje ferai

bien à l'avenir. · · · - .

. L A M E R E.

Mais ce qui eſt paſſé, eſt perdu.

Mettez-vous à votre table, & écrivez

juſqu'au dîner. |

， - E M I L I E. "

· Maman, je voudrais vous deman

der quelque choſe ſur ce que j'ai lu.

L A M E R E.

Cette après-dînée nous en cauſerons

en nous promenant.

« . E M 1 L 1 E.

Mais s'il vous vient du monde ? ....

Maman, j'ai envie de faire lire cette

hiſtoire à une certaine perſonne .... à

un monſieur qui m'apporte toujours

-- , ^

2 ;

-
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des oranges de la part de Monſieur Ar

lequin; vous ſavez bien ?

L A M E R E.

, Oui, je ſais bien; mais je ne crois

pas que cela ſoit néceſſaire.

E M I L I E.

Pourquoi, Maman ?

- L A M E R E.

Nous dirons celatantôt.Vous n'avez

que ce qu'il vous faut de temps pour

écrire avant le dîner ; ne le perdez

paS.
-
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|
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j &

E M I L I E.

E TES-voUs ſeule, Maman ?

L A M E R E.

Oui. Pourquoi ? Entrez donc.

- E M I L I E. . ,

Je n'oſe me montrer; je vous ferais

peur.

L · A M E R E.

Peur ! Et comment ?

E M I L I E.

Tenez , voyez comme me voilà

faite. -

L A M E R E.

Ah ! .... En effet, vous voilà jolie

perſonne. Une boſſe au front, le nez

enflé, le menton écorché.... Où donc

vous êtes-vous ſi bien accommodée ?

EMILIE.
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E M I L I E.

Heureuſement ce ne ſera rien. J'ai

beaucoup ſaigné du nez, & ma bonne

dit que c'eſt une bonne marque. Je

vous avoue, Maman, que je me ſuis

cru tuée.

L A M E R E.

Vous avez donc fait une chute ?

E M I L I E.

Mon dieu oui. C'eſt ſingulier com

me les malheurs arrivent quand on y

penſe le moins.Je me promenais dans

le jardin. Ma bonne était un peu der

riere moi, à cueillir, je crois, du

thym. Je tourne dans une allée. J'y

trouve cette grande échelle qui eſt ſur

des roulettes. Elle vient d'être repein

te. Elle eſt d'un verd ſi beau, ſi lui

ſant , quand le ſoleil donne deſſus.

Ne voilà-t-il pas que, ſans rime ni

raiſon, l'envie me prend d'y grimper.

Je crois pourtant que je ne voulais

Tome I. - - E

Bayersche

staatsbibliottek

MÙnchen
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pas monter bien haut. Eh bien, Ma

man, à la quatrieme, ou tout au plus

à la cinquieme ... mais ce n'était, je

crois, qu'à la quatrieme marche ... le

pied m'a gliſſé, ou les deux à la fois.

Je ne ſais pas trop comment je ſuis

arrivée à terre; mais tant y a que me

voilà avec le front cogné & le viſage

en compote. J'ai auſſi un genou tout

écorché ; ma bonne y a mis de l'eau

de boule. Je vous aſſure , Maman,

que cela me fait beaucoup de mal, ſi

je voulais m'en vanter.

L A M E R E.

Il faut apparemment que ce ſoitune

choſe bien utile ou bien glorieuſe de

monter ſur une échelle repeinte &

luiſante, puiſqu'on s'expoſe pour cela,

ſi ce n'eſt à ſe tuer, du moins à s'eſtro

pier ou à ſe défigurer pour le reſte de

ſes jours. -

E M I L I E. -

Comment, ma chere Maman, eſt

ce que je reſterai défigurée ?
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- l , LA M E R E.

Vous conviendrez du moins que

vous n'avez rien négligé pour vous

procurer cet avantage.

E M I L I E.

Quel avantage ! -

L A M E R E.

J'avoue qu'il ſerait un peu fâcheux

d'être obligée de porter toute ſa vie

une mouche au bout de ſon nez, pour

une expérience ſi peu néceſſaire.

- E M I L I E.

Craignez-vous cela, ma chere Ma

man ?

L A M E R E.

• Ce ne ſerapas du moins votre faute,

ſi vous en êtes quitte à meilleur mar

ché.

• . E M I L I E.

- Mais auſſi, pourquoi ma bonne ne

m'a-t-elle pas avertie ? Elle aurait

tout auſſi bien cueilli ſon thym & ſa

E 2
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lavande après, & n'aurait pas eu la

peine de me baſſiner.

L A M E R E.

Comment votre bonne pouvait-elle

prévoir qu'une petite fille, pas plus

haute qu'un chou, aurait la fantaiſie

de grimper ſur une échelle ? Cela ne

peut ſe deviner raiſonnablement, parce

que cela n'arrive pas une fois en cent

3 llS, |

E M I. L I E.

Mais, Maman , je ſuis trop jeune

pour me garder toute ſeule, & il me

ſemble que c'eſt pour cela que ma

bonne eſt auprès de moi. n -

L A M E R E.

Pour vous garder ! Jamais je ne

l'en ai chargée, & ſi je l'avais voulu,

je crois qu'elle n'y aurait conſenti ſous

aucune condition. Croyez-vous de

bonne foi qu'on puiſſe garder un en

fant qui ne ſe garde pas lui-même, qui

n'a pas aſſez de raiſon pour ſe dire :
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Le plaiſir de monter ſur une échelle,

quelque grand qu'il ſoit, ne vaut pas

le riſque de ſe caſſer le cou ; & qui

exige enfin que les étrangers prennent

plus d'intérêt à lui qu'il n'y en prend

lui-même ? - -

E M 1 L 1 E.

Pourquoi donc avez-vous mis ma

bonne auprès de moi ?

L A M E R E.

Je l'ai chargée de vous avertir des

dangers que vous ne connaiſſez pas,

des riſques que vous pourriez courir

à votre inſu. Une fois avertie, c'eſt à

votre volonté, à votre prudence, à

vous en préſerver. Votre ſûreté &

votre conſervation ne peuvent être

que votre propre ouvrage; & fi vous

négligez ce ſoin, je vous entourerais

en vain de bonnes & de ſurveillantes,

vous ſeriez à tout inſtant la victime

des dangers qu'un enfant peut rencon

trer dans ſon chemin,

E 3
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|

E M I L I E. •:

(
*.

· Je vous aſſure, Maman, que je ne

favais pas cela.Je croyais que je pou

vais faire tout ce que mabonne ne me

défendait pas. -

L A M E R E. - • !

Vous a-t-elle jamais défendu de

vous jetter par la fenêtre ?

E M I L I E. | | !

Non , Maman.

L A M E R E. -

Et pourquoi ne l'avez-vous pas,

tenté ? |
-

E M 1 L 1 E. -

Je ſais bien qu'on fe tuerait. r

L A M E R E. -

Vous pouviez tout auſſi bien ſavoir

qu'on fe tue en tombant du haut d'une

échelle.

E M I L I E.

Il eſt vrai que ſi je n'étais pas tom-.

hée ſur un tas énorme de feuilles, je

ne me ſerais peut-être jamais relevée.
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L A M E R E.

Et puis , je voudrais ſavoir une

choſe. ' -

E M I L I E. .

Quoi donc ?

- L A M E R E.

Si les jeunes perſonnes qui déſirent

ſi fort qu'on les avertiſſe de ce qui peut

· leur être nuiſible ; qu'on leur défende

ce qu'il ne convient pas de faire, ſont

toujours bien diſpoſées à ſe conformer

aux avis qu'elles reçoivent.

E M 1 L 1 E.

Eſt-ce de moi que vous parlez, ma

chere Maman ?

L A M E R E.

Je vous le demande.

E M r L I E.

A vous dire la vérité, quand on me

défend une choſe, je ne la fais point,

mais je crois pourtant que j'ai quel

quefois envie de la faire, pour voir ſi

1'on m'a dit la vérité; & ſi l'on me

E 4
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laiſſait ſeule, là tout de ſuite, je ne ſais

ce qui en arriverait.

L A M E R E.

Vous voyez que la méthode de vous

défendre , tantôt ceci , tantôt cela ,

n'eſt pas auſſi bonne que vous me

l'aviez aſſuré. |

E M 1 L 1 E.

Il eſt vrai que quand c'eſt moi qui

me ſuis dit : Je ne veux pas faire cela,

ma volonté eſt bien ferme, & que je

n'ai pas la tentation d'y manquer.

L A M E R E.

De ſorte que je puis compter que

vous n'aurez plus envie de grimper

ſur les échelles luiſantes.

E M I L I E.

Ah, vous pouvez dormir tranquille

fur ce point.

L A M E R E.

Avouezque la leçon de l'expérience

eſt bien ſupérieure à toutes les leçons
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des bonnes. Il eſt vrai que vous auriez

eu celles-ci pour rien, & que l'autre

vous a valu une écorchure au genou,

une boſſe au front & une mouche

ſur le bout du nez. • · · · ·

* ! _) E M 1 l I E,

| Mais pas pour toujours; n'eſt-il

pas vrai ? .

, L A M E R E.

Il faut l'eſpérer. Au reſte, une leçon

· qui empêche qu'on ne ſe caſſe le cou

de gaieté de cœur , vaut bien la peine

d'être achetée un peu cher.

| E M 1 L 1 E.

« Ah, ma chere Maman, diſpenſez

moi de la mouche. -

- L A M E R E.

Si cela dépend de moi, vous ſerez

diſpenſée de tout mal. Ce qui me con- .

ſolerait de votre accident, c'eſt ſi vous

1'aviez mérité d'une maniere hono

rable,

E 5
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E M I L I E. -

Cômment honorable ?

L A M E R E.

Oui, honorable. Par exemple, en

courant au but à l'envi avec vos com

pagnes de promenade, ou en faiſant

d'autres exercices utiles avec elles. Je

ſais qu'à ce métier on peut auſſi tom

ber ſur le nez; mais au moins il y a

du profit & même de l'honneur au

bout. On gagne le prix, on ſe déve
)

lope , on ſe fortifie le corps ; on

acquiert de l'aplomb & de l'agilité,

on devient adroite & dégagée ; on

apprend à éviter , tout en courant,

les cailloux, les racines d'arbres, tout

ce qui peut bleſſer. On apprend même

àne pas tomber; ce qui eſt une ſcien

ce bien ſalutaire.

E. M I L I E.

- Oui, c'eſt une belle ſcience, quand'

on la poſſede. Mais avec les échelles :
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il n'y a donc rien à apprendre ? Ne

faut-il pas auſſi de l'adreſſe pour grim

per ?

L A M E R E.

· Pour grimper, oui; mais non pas

pour dégringoler. Et puis, je croyais

qu'Emilie ne faiſoit pas tout-à-fait les

mêmes exercices que ſes freres; qu'elle

s'étoit déja apperçue que ce qui leur

allait fort bien, ne lui fiait aucune-,

ment; & que la modeſtie de ſon ſexe

exigeaitune décence, une retenue, qui

doivent ſe remarquer au milieu de la

pétulance & de l'efferveſcence du pre

mier âge. · · · ·

E M I L I E.

Tenez, Maman, tout mon malheur

d'aujourd'hui vient de ce que vous

n'avez pas pu être de la promenade ;

il vous eſt ſurvenu-là une affaire bien

mal-à-propos. Quand nous faiſons

notre promenade enſemble , il ne me

prend jamais de ces fantaiſies qui

E 6
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finiſſent par une mouche ſur le nez.

| Nous parlons , nous cauſons, nous

diſons des choſes ſenſées. S'il y a par

ci, par-là, quelques cabrioles, elles

ne dérangent pas la converſation.Vous

prenez patience avec votre Emilie, qui

a quelquefois l'air d'un haneton. Et

Duis , vous me faites appercevoir tant
5

de choſes auxquelles je ne faiſais pas

attention; je vois & j'entends cent fois

plus à côté de vous. Cela amuſe, cela

occupe, & l'on n'a pas le temps de

s'arrêter devant une échelle. Vous

ſouvenez-vous, Maman, .... l'autre

jour.... dans ce champ de luzerne ....

de cette perdrix qui rappelle vers le

ſoir ſes petits qui ne reviennent plus.

Oh, cela eſt touchant. Cette pauvre

mere ! elle eſt ſi fort en peine !

L A M E R E.

Après avoir échapé au plomb du

chaſſeur, elle ignore que ſes petits en

ont été la proie.
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E M I L I E.

C'eſtune vilaine choſe que la chaſſe;

ſi mes freres m'en croient , , ils n'y

iront jamais. -

L A M E R E.

Les perdrix & les lievres ſeront fort

de votre avis.

E M I L I E.

Eh bien, ſans vous, je ne ſavais

rien de tout cela.Je ſuis perſuadée que .

j'ai entendu plus de vingt fois, peut

être plus de cent fois, ce cri qui me,

fait tant de peine à préſent; mais je

n'en ſavais rien, & c'était comme ſi

j'étais ſourde. Voilà ce que c'eſt pour

tant, Maman, que de nous promener

enſemble. Tenez, nous devrions faire .

un arrangement; c'eſt de ne nous

jamais promener l'une ſans l'autre. -

L A M E R E.

Mais cet arrangement ſubſiſte au

moins à moitié. Vous ſavez bien que
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je ne me promene jamais ſans vous.

Il eſt vrai que ma ſanté & mes affaires

ne me permettent pas de partager

avec vous toutes les courſes qui font

ſi ſalutaires à votre âge.

E M I L I E.

Voilà le fâcheux.

L A M E R E.

Pour moi, qui ſuis obligée de reſter

chez moi, & encore avec l'inquiétude

de voir mon enfant revenir bleſſé ou

eſtropié. / \

E M I L I E.

Oh , cela n'arrivera plus.

L A M E R E.

Non pas par une échelle ; mais

n'y a-t-il que cette étourderie qui

puiſſe tuer ? /

- E M 1 L I E.

Oh, ma chere Maman, plus d'étour

derie. Je ſais à préſent qu'il n'y a que

moi qui puiſſe me garder.
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L A M E R E.

Et qu'il eſt impoſſible de garder un

enfant qui ne veut pas ſe garder lui

même.

E M I L I E.

Ah , vous verrez tout une autre

Emilie. -

L A M E R E. -

Apparemment vous ne bornerez

pas votre vigilance à la conſervation

phyſique de votre perſonne , mais

vous l'étendrez auſſi ſur votre conduite

morale. -

E M I L I E. -

Qu'appellez-vous conduite morale?

L A M E R E. -

J'appelle ainſi ce qui ordonne &

regle nos penchans, & dirige les dé

marches qui s'enſuivent.

º - E M I L I E.

Je croyais, Maman, que vous vous

étiez réſervée ce diſtrict-là. Vous diri

gez mes occupations, mes amuſe
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mens , toutes mes actions. Je m'en

trouve fort bien. Que voulez-vous

que j'y faſſe ? -

L A M E R E.

Je conviens que j'ordonne l'arran

gement de votre journée le mieux

qu'il m'eſt poſſible; mais diriger les

actions d'un enfant qui ne veut pas ſe

diriger lui-même, cela me paraît pour

le moins auſſi difficile que de garder

un enfant qui ne veut pas ſe garder.

E M I L I E.

Comment, il faut que je dirige auſſi

ma conduite ? Je vois que, ſans m'en

douter, je fais bien des choſes , ou

du moins j'en ai beaucoup à faire.

L A M E R E.

Et je vais vous faire voir que toute

ma direction ſerait bien inutile ſans la

vôtre,

• , . E M I L I E,

- Voyons donc.
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L A M E R E.

Je vous citerai un fait bien récent,

puiſqu'il n'eſt que d'hier au ſoir,

E M I L I E.

Ah, je m'en doute un peu.

- · L A M E R E.

Vous m'avez bien prouvé que vos

principes de conduite n'étaient pas

d'accord avec les miens. Vous ſavez

que lorſque nous ſommes tête à tête,

je ne trouve jamais à redire aux ſauts

& aux bonds que vous faites par la

· chambre, & qu'il ne tient qu'à vous

de m'étourdir à force de bruit, d'im

portunité & de tintamarre ; c'eſt le

privilege de votre âge, & je ne peux

pas vous reprocher que vous n'en

uſiez pas. Mais vous ſavez auſſi que

cela ne convient point quand j'ai du

monde ; qu'il ne faut pas alors me

mettre dans le cas de m'occuper de

vous ; qu'il faut encore moins détour
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|

#
#

,
#

ner l'attention de la ſociété ſur vos

balivernes.Auſſi je vous ai dit plus

d'une fois : Emilie, à l'heure où il me

vient du monde, vous feriez tout auſſi

bien de paſſer dans le cabinet à côté,

pour vous occuper ou vous amuſer de

choſes de votre âge ; mais vous ne vou

lez jamais vous en aller. Vous m'aſſu

rez que vous ſentez la néceſſité d'être

tranquille ; que vous ſerez à côté de

moi ſur votre petite chaiſe comme

une image; que la converſation vous

amuſe beaucoup .... Cependant hier

au ſoir ... Il eſt vrai que je ne m'atten

dais pas à toutes ces viſites du voiſi

nage • • . .

E M I L I E.

Et la converſation ne fut pas trop

amuſante. -

L A M E R E.

Vous vous échapâtes pour aller

jouer au bout de la chambre avec

vos freres. Vous fites prefque autant
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de bruit qu'eux, Un étranger qui vous

regarda , avec raiſon , comme une

petite fille, peut-être du village, au

moins ſans conſéquence, ſe mêla de

vos jeux, vous prit ſous le menton,

& vous fit ſauter comme une mario

nette. Vous rougîtes. · · · · · ·

- E M 1 L 1 E. -,

Comment, Maman, vous vîtes tout

cela ? Mais vous n'aviez pas l'air de

regarder. · · ·

| · L A M. E R E.

| Et je penſai qu'Emilie voulait ſuivre

l'exemple de ſes freres, & s'enrôlerparmi les dragons. J.

E M I L I E. - -

· Je vous aſſure , Maman, que je

devins rouge comme un charbon ar

dent, quand ce monſieur fit mine de

vouloir me faire tourner comme un

tofon. Qu'avait-il beſoin de ſe mêler

de nos jeux ?
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| L A M E R E.

à Ce n'était pas lui qui y était de trop.

E M 1 L 1 E. | | |

C'était peut-être moi. Mais vous

pouviez bien, ma chere Maman, lui

en impoſer. - -

L A M E R E. -

Cela vous était plus facile qu'à moi.

S'il avait trouvé dans votre conte

nance cette modeſtie, cette réſerve ,

qui ne doivent jamais abandonner une

jeune perſonne de'notre ſexe, il n'eût

jamais oſé ſe permettre ce petit mo

ſi j'avais voulu lui en faire un repro

che, que par égard pour moi il n'en

eût paru un peu fâché ; mais croyez

vous que mon petit reproche lui eût

inſpiré pour vous un ſentiment plus

reſpectueux, & qu'il vous eût"autre-'

ment regardée que comme une petite

fille un peu étourdie ? .

·ment de familiarité Je ne doute pas,'
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- E M I L I E.

C'eſt que j'en ai l'air quelquefois.

L A M E R E.

Vous voyez qu'il ne dépend pas de

moi de donner aux autres une idée

favorable de votre maniere d'être, ni

de les obliger à avoir pour vous des

égards, encore moins ce reſpect que

· chaque perſonne de notre ſexe doit

être ſi jalouſe d'obtenir ; il faut au

moins être ſecondé par votre maintien

& votre contenance. Il n'eſt donc pas

auſſi aiſé qu'on le dirait bien, de diri

ger la conduite d'une jeune perſonne

qui n'a pas à cœur de la diriger elle

· même & d'être ſa premiere gouver
nante. - E - : | · s

-

- . -- !

t - - - E M 1 L 1 E. ,

| Mais au moins, ma chere Maman,

pouviez-vous me tirer de preſſe, en

me rappellant auprès de vous !

· · · L A M E R E. ,

• Il m'était fort aiſé, j'en conviens,
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de fixer en un moment les yeux de

tout le cercle ſur votre petite impru

dence.

- E M I L I E.

| Ah, de ma vie je ne me ſuis trouvée

dans un plus grand embarras. Je ne

ſavais comment regagner ma petite

chaiſe ; elle me paraiſſait à une lieue

de moi. Je crois que j'aurais donné

quelque choſe pour être grondée par

vous , là devant tout le monde. Au

moins ce monſieur aurait vu que je

ſuis l'enfant de la maiſon, & il eſt

peut-être ſorti ſans s'en douter, parce

que j'avais beau touſſer, vous ne vou

lûtes jamais rien voir. º :

L A M E R E.

C'eſt qu'il n'y avait dans tout cela

rien de ſatisfaiſant, ni pour vous, ni

pour moi. - - -

| E M 1 L 1 E.

Et pourquoi ne me dites-vous pas

mon fait le ſoir, avant de m'envoyer
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me coucher, là, dans notre petite

conférence , à voix baſſe, quand nous

arrangeons nos affaires de famille ,

comme dit Madame de Bréon ?

L A M E R E.

Je n'étais pas fâchée de vous laiſſer

dormir là-deſſus. Il eſt vrai que je

comptais arriver avec mes remontran

ces aujourd'hui ; je ne prévoyais pas

qu'un nez caſſé viendrait à la traverſe,

, E M I L I E.

Et moi, Maman, j'en fus la dupe,

& je me diſais entre mes rideaux : Il

n'y a que demi-mal, puiſqu'elle n'en a

rien vu, & que cela n'arrivera pas une

ſeconde fois .... Elle, c'eſt vous, je

vous en avertis, quand je parle à mon

bonnet. ... Quand je dis entre mes

rideaux, c'eſt auſſi une façon de par

ler. Car vous ſavez bien que je n'en

ai point ; vous ne le voulez pas, ce

ne ſont pas vos principes; & aujour

•.
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d'hui que la lune ne me fait plus peur,

cela ne me fait plus grand'choſe ,

excepté pourtant du côté de l'honneur.

L A M E R E.

Comment, n'avoir point de rideaux

à ſon lit attaque l'honneur ?

E M I L I E.

Mais oui, Maman ; il me ſemble

que cela vous donne un air trois fois

plus enfant que vous n'êtes.

L A M E R E.

· Convenez qu'il fallait l'être beau

coup pour pleurer tout haut , quand

la pleine lune donnait ſur votre lit à

travers les vitres. Je crois que cette

petite ſottiſe a duré plus de ſix mois...

Mais il ne faut pas ſe rappeller cela ,

ce n'eſt pas un beau trait dans votre

vie. • > r,

E M I L I E. .

Vous avez raiſon , Maman , ou

blions-le. Mais c'eſt que j'étais bien

- petite 7
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petite & un peu bête ; je voyais

toujours là un viſage qui me faiſait

des grimaces.

. L A M E R E.

Cette lune que vous aimez tant à

contempler à préſent, vous faiſait

dans ce temps-là des grimaces ?

- E M I L I E. -

: Mais vous ſavez bien , Maman,

que notre ſéjour à la campagne &

nos promenades m'ont changé les

yeux. | -

L A M E R E.

. Au moins ne fallait-il pas avoir la

vanité d'en pleurer.

- E M 1 L 1 E.

:: Comment, il y avait de la vanité

à cela ?

- L A M E R E.

Vous ſavez que la lune éclaire tout

notre hémiſphere, & vous borniez ſes

fonctions à faire peur à une petite

Tome I. - - - F . :
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fille. J'appelle cela un grandfonds de

vanité dans cette petite fille.

E M I L I E.

Aujourd'hui que cette petite fille

n'eſt plus un enfant, elle met ſa vanité

à ne plus pleurer. J'en étais pourtant

un peu tentée, quand je me ſuis rele

vée de ma chute, mais je n'en ai rien

fait ; & tout en m'en revenant éclo

pée, je me ſuis dit tout doucement :

Mademoiſelle, c'eſt votre faute; il n'y a

pas de quoifaire l'enfant, ni de quoi ſe

vanter en criant.

L A M E R E.

Il eſt vrai que les pleurs ne remé

dient à rien. Mais puiſque vous avez

la bonne coutume de vous parler entre

vos rideaux qui n'exiſtent pas , il

fallait, ce me ſemble, vous dire hier :

Elle n'en a rien vu, peut-être perſonne de

la compagnie n'a remarqué ce qui s'eſt

paſſé; mais le mul, s'il y en a eu, n'eſt

Pas demi-mal, puiſque je le ſais moi,
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. E M I L I E.

· Cela eſt vrai. On n'eſt pas à ſon aiſe

quand on ſait qu'il y a eu du mal par

ſa faute; mais je ſuis toujours bien

contente quand je peux vous épargner

une peine.

L A M E R E.

• Jevous en ſuis fort obligée, pourvu

que vous ne vous pardonniez pas trop

légérement les petites fautes dans leſ

quelles vous pouvez tomber. Chacun

doit être le juge le plus ſévere de ſes

| propres actions. Si vous ne redoutez

pas votre blâme plus que celui de

tout le monde ; ſi votre cenſure n'eſt

pas plus inexorable que la mienne,

j'aime mieux avoir à m'affliger avec

vous de vos fautes, que de les ignorer.

E M I L I E.

Mon uſage , quand par malheur

: j'ai fait une ſottiſe, c'eſt d'aller dans

un coin, de fermer les yeux bien

fort, & de faire une grimace que je

F 2
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crois bien laide. J'y reſte plus ou moins

long-temps, ſelon que je me remets,

plus ou moins vîte; quand je me ſens

un peu remiſe, je quitte mon coin.

L A M E R E.

La bonté de cet uſage ne dépend

pas de la laideur de la grimace, mais

es réflexions dont elle eſt accompa

gnée dans ce coin.

E M I L I E,

Ah ! les réflexions ne viennent pas

toutes à la fois , il y en a qui ne ſe

montrent que le lendemain, & quel

quefois huit jours après ; mais jamais

ſans que j'aie envie de fermer les yeux.

Trouvez-vous cela aſſez ſévere, Ma

man ?

L A M E R E.

Cette queſtion eſt trop importante .

pour la décider légérement. Une regle

générale , c'eſt qu'il n'y a aucun dan

ger à être trop ſévere ſur ſon compte,
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& qu'il y en aurait beaucoup à ne

l'être pas aſſez.

E M I L I E.

Mais faut-il abſolument que je ſois

plus ſévere que vous-même ?

L A M E R E.

Sans doute, ma chere amie, &

d'autant plus que je ne me ſens pas

irréprochable de ce côté-là. Je ne ſuis

peut-être que trop diſpoſée à excuſer

vos fautes, à vous voir du beau côté,

du côté qui raſſure & conſole. Or, ſi

nous étions deux à nous épuiſer en

indulgence pour vous, nous pour

rions être avec le temps loin de notre

compte, & avoir pris des défauts réels

pour des qualités aimables.

E M I L I E. )

Allons , & trois ! Il faut d'abord

ſavoir ſe garder ſoi-même, il faut auſſi

ſavoir diriger ſa conduite morale ; &

puis, vous voulez encore que je me

charge de la cenſure de ma conduite.

F 3
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L A M E R E.

Et de la cenſure la plus rigide. Si

une fois vous pouvez vous dire que

vous veillez avec ſévérité ſur votre

• conduite , vous n'avez preſque plus.

de danger à craindre; au lieu que ſi

vous vous en rapportez à la vigilance

des autres, même à la mienne, vous

courez des riſques toutes les fois que

vous vous éloignez de moi, comme

vous en avez eu la preuve hier & au

jourd'hui. Le cenſeur ne ferme jamais

les yeux ſur lui-même; & comme il

ne peut ſe quitter, il eſt toujours en

füreté ſous ſa tutele.

E M I L I E.

J'entends, il eſt deux : d'abord ſa

choſe, & puis celui qui la garde. Mais

comment ſe donne-t-on un air de

cenſeur ?

L A M E R E.

Avant d'agir, on réfléchit , après

avoir agi, on réfléchit encore. Ces
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réflexions forment des principes ; &

ces principes deviennentavec le temps

des regles ſacrées & invariables de

conduite & de ſageſſe, qu'aucune paſ

fion, qu'aucun intérêt, qu'aucun pou

voir ne ſaurait arracher de notre cœur.

Alors une action équivoque ou dou

teuſe paraît horrible; une action mau

vaiſe impoſſible.Peu à peu le caractere

ſe forme; par l'exercice continuel de

ſa force, il ſe fortifie de jour en jour ;

& ce que vous appellez l'air de cen

ſeur lui eſt ſi naturel, que ſans aucun

effort de ſa part, il diſpoſe tout ce qui

l'approche à l'eſtime & à la conſidéra

tion.Ormoyennantcesdeuxboucliers,

l'eſtime des autres & le ſentiment de

ſa force morale, on peut entreprendre

avec confiance le voyage de la vie,

qui eſt ſemé de tant de dangers pour

les caracteres indécis & faibles.

E M I L' I E.

Je crois , Maman, que c'eſt fort

F 4
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beau ce que vous dites-là ; mais je

ne le comprends pas bien.

L A M E R E.

Vous avez raiſon & j'ai tort, moi.

Je me ſuis un peu échauffée; & ſans

votre avertiſſement, j'allais me per

dre dans des régions au deſſus de notre

ſphere; mais me voici heureuſement

de retour à côté de mon Emilie.

E M I L I E.

Tout ce que je ſais, c'eſt que dès

que je ſerai débarraſſée de ma mou

che, je travaillerai à mon caractere. .

L A M E R E. -

En attendant , je vous conſeille

d'aller vous faire étuver le viſage &

les genoux, avant de vous coucher,

car vous ne devez pas être fort à votre

aiſe. · · ,

E M I L I E. -

Oh, cela n'y fait rien ; c'eſt une

leçon que j'ai cherchée. .
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- L A M E R E.

Oui, & même au hautd'une échelle.

E M I L I E.

N'importe , ma chere Maman, le

bonheur vient auſſi, comme le mal

heur, ſans qu'on y penſe.Je comptais

paſſer une ſoirée bien triſte, & je m'en

vais contente comme une reine ; vous

m'avez diſtraite de mon mal par la

cauſerie du monde la plus agréable.

L A M E R E.

Allez, & lorſque vous ſerez cou

chée, j'irai vous faire une viſite.

E M I L I E. ',

. Ainſi ſans adieu, ma chere Maman,

Mais tournez vos yeux un peu de l'au

tre côté; je ne me ſoucie pas que vous

voyiez ma démarche aujourd'hui,

:

SW2 • -

zis .

F 5
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S I X I E M E A"

C O N V E R S A T I O N.

E M I L I E.

MAMA N, Maman, embraſſez-moi!

· L A M E R E. -

Très-volontiers.Vousme direz ſans

doute pourquoi ?

E M I L I E.

| Oui, Maman, c'eſt que je le mérite

bien; c'eſt que je ſuis bien ſavante à

préſent : je ſais trois choſes de plus.

L A M E R E.

Trois choſes ! Mais vraiment c'eſt

beaucoup de choſes. Sont-elles belles ?

Sont-elles utiles ?

E M I L I E.

Vous allez voir, Maman. ... C'eſt
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que je ſais qu'il y a quatre élémens,

le feu, l'eau, la terre & l'air.

L A M H. R E.

Bon ! ..

| E M I L I E. - -

Oui, Maman , c'eſt très-vrai. Et

puis élément veut dire principe qui

· fait agir. Vous voyez que je l'ai bien

retenu. Mais ce n'eſt pas tout.

L A M E R E.

- Eh bien ? - "

E M I L T E.

Tenez, Maman, écoutez.Il y a trois

choſes encore qu'on appelle les trois

regnes. Le regne végétal, que vous

avez eu la bonté de m'expliquer l'autre

jour; ce ſont les fruits, les arbres »

tout ce qui ſe ſeme ou ſe plante; vous

ſavez bien ? Et puis le regne minéral,

qui ſont les pierres, l'or , l'argent, le

fer, qu'on appelle mines, & qui ſe

forment au fond de la terre; & puis

le regne animal, qui ſont tous les ani

F 6
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maux , les bêtes, les poiſſons, les

oiſeaux & les hommes ; & voilà de

quoi le monde eſt compoſé.

L A M E R E. | .

Et c'eſt pour tout cela qu'il a fallu

rious embraſſer ?

E M I L I E.

Oui ſûrement,*ma chere Maman.

Eſt-ce que vous n'êtes pas bien aiſe

que je ſache tout cela ? Je ſais tout ce

qu'il y a dans le monde à préſent.

· L A M E R E.

Croyez-vous cela ?

E M I L I E.

Mais, oui, Maman. Eſt-ce qu'il y a

encore autre choſe ?

· L A M E R E.

Et à qui avez-vous l'obligation de

toute cette belle ſcience ? -

E M 1 L 1 E.

Maman, j'aurai l'honneur de vous

le dire. Mais dites-moi donc , mai
"A

- -
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chere Maman, ſi vous n'êtes pas bien

contente de moi. -

L A M E R E.

: Je le ſuis de votre émulation & du

plaiſir que vous avez, en croyant m'en

avoir fait.Je vous en ſais très-bon gré,

je vous en remercie même. Il ne s'agit :

plus que de voir ſi après avoir appris

tout cela, il ne vaut pas mieux l'ou

blier. -

- E M I L I E. .

Pourquoi donc, Maman ?

L A M E R E.

C'eſt que je crains que vous ne com

preniez pas un mot de ce que vous

croyez ſi bien ſavoir : & rien n'eſt ſi

dangereux, à votre âge ſur-tout, que

de parler de choſes qu'on n'entend

pas ; il en arrive toutes ſortes d'in

convéniens. · ·

E M 1 L 1 E. -

· Mais, pardonnez-moi, Maman,j'en

tends très-bien tout ce que j'ai appris,

>
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L A M E R E.

C'eſt ce que nous allons voir. Re

prenons un peu ce que vous avez dit.

Il y aura peut-être de quoi cauſer huit

jours, avant de comprendre un ſeul

des grands mots dont vous m'avez fait

une ſi belle litanie.

E M I E F E.

Ah, tant mieux, Maman , j'aime

tant à cauſer avec vous ! Et puis il

pleut depuis ce matin. Point de pro

menade, & j'eſpere qu'il ne viendra

perſonne; nous aurons bien du temps.

L A M E R E.

Profitons-en. Eh bien, vous dites

donc qu'il y a quatre élémens ?

E M I L I E.

Oui, Maman. Le feu, l'air....

L A M E R E.

Oh, doucement, je ne vais pas ſi

vîte, moi. Je dis, comme Monſieur

Gobemouche, entendons-nous, : ;
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E M I L I E

(rit de tout ſon cœur.)

Monſieur Gobemouche ! ... Voilà

un drôle de nom ! Qui eſt ce Monſieur

Gobemouche ?

L A M E R E.

C'eſt un original qui n'a que faire à

notre converſation; nous en parlerons

une autre fois. Nous diſions qu'il y a

quatre élémens; mais n'y en a-t-il que

quatre ?

E M I L I E.

Je ne ſais pas, on ne m'en a montré

que quatre. -

L A M E R E.

Et qu'eſt-ce qu'ils font ces quatre

élémens qu'on vous a montrés ?

E M I L I E. -

Ah, j'avais oublié .... ils font aller

le monde.

L A M E R E.

Mais qu'eſt - ce que c'eſt que le

monde ?
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E M I L I E.

Mais, Maman, c'eſt tout cela. C'eſt

Paris, c'eſt le bois de Boulogne, c'eſt

Saint-Cloud. Voilà tout.

L A M E R E.

Voilà tout ? Eh ce cas ce monde n'eſt

pas trop vaſte. Vos quatre élémens

font donc aller Saint-Cloud & le bois

de Boulogne? Et comment cela ?

E M I L I E.

Ah, je ne ſais pas.

- L A M E R E.

Bon , voilà déja notre ſcience un

peu en défaut. Tâchons de nous re

mettre ſur la voie. Voyons ce qu'il y

a dans le monde que vous connaiſſez.

De quoi eſt-il compoſé ? qu'eſt-ce que

vous y voyez ? - -

- E M I L I E. .

Mais des champs, des maiſons, des

rivieres , des hommes , des animaux.

Eſt-ce cela, Maman, qui eſt le monde?



C o N v E R s A T I o N. 137

L A | M"E R E.

| Oui, il y a de tout cela dans le

monde.Mais ſi vous regardez au deſſus

de vous, le ciel, les aſtres, beaucoup :

d'autres choſes dont je ne vous parle- .

rai pas encore, en font auſſi partie.

Revenons à nos moutons.Vous m'avez

parlé de rivieres. Qu'eſt-ce que c'eſt

que des rivieres ? *

\

- E M I L I E.

C'eſt de l'eau.

L A M E R E.

-

Mais voilà de l'eau dans cette ca

rafe, eſt-elle une riviere ?

E M I L I E.

· Non , Maman; mais une riviere

c'eſt pourtant de l'eau. '.

L A M E R E.

C'eſt-à-dire qu'il y a de l'eau dans

une riviere; mais pour que cette eau

forme une riviere , qu'eſt-ce qu'il

faut ?
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E M I L I E.

Ah, je le ſais, je m'en ſouviens, ma

bonne me l'a dit. D'abord l'eau ſort

de terre , elle forme un petit ruiſſeau ;

& puis ce petit ruiſſeau augmente ,

- augmente; & puis, quand il eſt bien

grand, on l'appelle riviere. N'eſt-ce

, pas cela, Maman ?

L A M E R E.

A la bonne heure. Une riviere eſt

donc compoſée d'une grande quantité

d'eau qui ſuit ſon cours ....

E M. I L I E.

Qu'eſt-ce que cela veut dire qui ſuit

ſon cours ?

L A M E R E.

Cela veut dire qu'elle coule dans

ſon lit, & qu'elle ne ſe perd pas dans

la terre depuis l'endroit où elle en eſt

ſortie, qui s'appelle la ſource, juſqu'à

ce qu'elle trouve une autre riviere où

elle tombe, & où elle ſe perd, en

confondant ſes eaux dans les ſiennes.
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E M I L L E.

Ah, ah! Et la Seine où eſt-ce qu'elle

ſe perd ?

L A M E R E.

La Seine va tomber dans la mer,

& à cauſe de cela on l'appelle un

fleuve. Voilà la différence des fleuves

aux rivieres; les fleuves tombent dans

la mer, & les rivieres dans d'autres

fleuves ou rivieres.

E M I L I E.

Mais on dit pourtant la riviere de

Seine ? .

L A M E R E. .

On le dit ; mais c'eſt un fleuve. Ah

ça, il y a une heure que nous parlons

d'eau, & il n'eſt pas bien ſûr encore

que nous ſachions ce que c'eſt.

E M I L E E.

C'eſt ce qui ſert à boire, à faire du

thé.

L A M E R E.

Vous me dites-là ſon uſage; mais

vous ne me dites pas ce que c'eſt.
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E M I L I E.

Maman, je ne le ſais pas, je vous

prie de vouloir bien me le dire.

L A M E R E.

Comment , votre ſcience reſſemble

à celle des perroquets ? Dès qu'on

vous change la demande, vous n'y

êtes plus ? Ce ſerait une preuve que

vous n'attachez nulle idée préciſe à

ce que vous dites. Vous m'avez dit

tout-à-l'heure que l'eau eſt un des

quatre élémens de la nature.

E M I L I E

Ah, cela eſt vrai.

L A M E R E.

Et ſa principale qualité, celle qui

la diſtingue des autres ?

E M I L I E.

Maman , je ne ſais.

L A M E R E.

C'eſt d'être liquide, fluide.

• E M I L I E.

Ah, c'eſt vrai. 7
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L A M E R E.

Et avec de l'attention vous l'auriez

découvert toute ſeule.

E M I L I E.

Vous le croyez, Maman ?

L A M E R E. _}

· Un corps liquide eſt l'oppoſé d'un

corps ſolide, qui ne ſe laiſſe pas péné

trer & ſéparer comme l'autre.

E M I L I E.

J'entends. Mais nos quatre élémens

qui font aller le monde ?

L A M E R E.

A propos ! Et comment s'y pren

nent-ils pour le faire aller ?

E M 1 L 1 E.

Ah, Maman, cela n'y était pas.

L A M E R E.

Comment cela n'y était pas ? Où

cela n'était-il pas ?

E M 1 L 1 E.

Dans le livre où j'ai appris,
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L A M E R E.

Vous avez appris dans un livre ?

E M I L I E.

Oui, Mamam.

L A M E R E.

Emilie, ſonnez. Qu'on nous apporte

de l'eau froide dans une petite jate.

E M I L I E.

· Pourquoi faire, Maman ?

·L A M E R E. .

Vous allez voir. ( On apporte une

jate d'eau ſur la table. ) Venez ici,

Emilie , approchez votre main , &

voyez comme cette eau eſt froide.

E M I L I E.

Oui , c'eſt bien froid.

L A M E R E. -

Je vais mettre mes mains dans cette

jate, & je les y laiſſerai tandis que

nous allons parler d'autres choſes ;

enſuite vous verrez. Dites-moi ce que

c'eſt que ce livre qui vous a rendu ſi

habile ?

|
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E M I L I E.

Maman, vous ſavez bien qu'hier,

quand vous m'avez amenée à Paris,

vous m'avez deſcendue au Palaisroyal

avec ma bonne, pendant que vous

alliez à vos affaires.

L A M E R E. .

Eh bien ? ,i

E M I L I E.

J'ai trouvé Mademoiſelle de Saly ;

c'eſt ma bonne amie, Maman, vous

ſavez bien. Elle m'a montré un joli

petit livre qu'on lui a donné pour

apprendre&pour s'amuſer. Il eſtjoli...

il eſt tout bleu ... & il y avait cela

dedans,&moi je l'ai appris bien vîte,

parce que j'ai dit : Maman ſera bien

ſurpriſe, & cela lui fera plaiſir.

- · L A M E R E.

Emilie, ſi nous faiſions bien, je

crois que nous ne nous quitterions

jamais, & vous ne ſortiriez plus ſans

TIlOI. " " -
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E M I L I E.

« Ah, Maman, que je ſerais aiſe! Oh

je vais être bien ſage ! Mais pourquoi

me dites-vous cela à préſent ? Etes

vous fâchée de ce que j'ai appris les

élémens & les .. .. les quoi donc ?

Comment eſt-ce que l'on appelle ce

que j'ai appris encore ? -

- · L A M E R E.

, Je n'en ſuis pas fâchée; mais je vou

drais bien que vous ne devinſſiez pas

un perroquet. -

· · , E M I L I E.

Un perroquet ! C'eſt un oiſeau ? .

e L A M E R E. } }

· Oui, c'eſt un oiſeau qui répete les

mots qu'il a entendus, mais qui ne ſait

ce qu'il dit, parce qu'il ne peut pas

comprendre les mots qu'il prononce ;

& quand de jeunes perſonnes répetent

à tort & à travers ce qu'elles en

tendent dire, ou ce qu'elles ont lu,

COmIIlC
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comme cela leur arrive ſouvent, elles

font comme des perroquets.

• E M I L I E.

Mais, Maman, quand je demande

l'explication des choſes que je n'en

tends pas, je ne fais pas comme un

perroquet. . -

L A M E R E.

Cela eſt vrai; mais il y a des choſes

que l'on ne ſaurait vous expliquer,

parce quevous n'êtes pointenâge de les

comprendre; ce que l'on pourrait vous

dire ne ſervirait qu'à brouiller vos

idées, ou vous en donnerait de fauſſes.

E M I L I E.

Comment cela , Maman ?

L A M E R E.

Par exemple, vous ſavez très-bien

lire à préſent.

E M I L I E. ".

Pas mal. -

L A M E R E.

Mais avant que vous le ſuſſiez, ſi

Tome I, G
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ºl'on avait commencé à vous faire lire

un mot en entier, ſans vous faire con

naître vos lettres, qu'eſt-ce qui en

ſerait arrivé ?

- E M I L I E.

Je crois que je n'aurais pas pu.

L A M E R E.

Pardonnez-moi. Le mot Maman ,

par exemple, à force de vous le mon

trer & de vous le faire prononcer,

toutes les fois que vous auriez retrou

vé ce mot dans un livre, vous l'auriez

'enfin reconnu , & vous auriez dit :

•c'eſt Maman; mais vous n'auriez pas

ſu que par-tout où vous auriez trouvé

une M & un a, cela faiſait Ma; que

par-tout où vous auriez trouvé m, a,

n, cela faiſait man. De même, ſi l'on

commence par vous expliquer aujour

d'hui nombre de mots qui demandent

des connaiſſances que vous n'avez

point encore, vous croirez avoirappris

quelque choſe, & cependant vous ne
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ſaurez véritablement rien ; vous n'en

ſerez pas plus avancée que ſi l'on vous

avait fait lire par routine & par mé

moire, ſans vous apprendre à épeler.

, E M I L I E. -

Ah, cela eſt vrai, Maman, je com

prends cela.

L A M E R E.

Voilà pourquoi je dirige le choix de

vos lectures, & ne vous laiſſe pas lire

dans tous les livres indiſtinctement ;

& voilà pourquoi je n'aime pas que

vous caufiez avec toutes ſortes de per

ſonnes. Et voilà pourquoi, ma chere

Emilie, je vous recommande tant de

ne jamais vous ſervir de termes & de

mots que vous ne comprenez pas,

avant de m'en avoir demandé l'expli

cation, ſoit que vous les ayez lus, ſoit

que vous les ayez entendu dire.

· · , E M I L I E.

Et pourquoi, Maman, ne faut-il

demander qu'à vous ? .

G 2
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L A M E R E.

C'eſt que je ne connais perſonne

qui prenne à vous un auſſi grandintérêt

que moi. C'eſt que les queſtions des

enfans fatiguent & importunent com

munément tout autre que leur mere ;

& pour s'en débarraſſer, on leur ré

pond ſouvent la premiere choſe qui

vient en tête, qu'elle ſoit juſte ou non.

E M I L I E. - -

Fort bien ! On m'attrape donc,

quand je demande aux autres ce que

je n'entends pas ?

L A M E R E.

Cela arrive très-ſouvent; &lorſque

l'on a une fois une idée fauſſe dans la

tête, il eſt très-difficile de la détruire,

ſur-tout à votre âge, où l'on n'eſt pas

encore en état d'en ſentir le côté faux,

E M I L I E.

Maman, voilà qui eſt fait, je ne

paſſerai plus un mot que je n'entends

pas , ſans vous le demander; & je ne
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le demanderai qu'à vous, puiſquevous

voulez bien m'inſtruire. - -

L A M E R E.

Voilà ce qui s'appelle de la raiſon,

| E M 1 L 1 E. -

Et puis, vous ne m'attrapez pas,

vous, Maman ; vous ne m'avez jamais

trompée , & vous ne vous ennuyez

jamais de mes queſtions.

L A M E R E.

Au contraire, elles me font tou

jours plaiſir.

E M I L I E.

Mais pourquoi donc avez-vous tou

jours les mains dans cette eau ?

- L A M E R E.

Vous ſouvenez -vous comme elle

était froide, quand on l'a apportée ?

E M I L I E.

Oui, Maman, elle était bien froide,

L A M E R E.

- Eh bien, touchez-la à préſent.

-'

G 3
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E M I L I E. -

Ah, elle ne l'eſt plus; vos mains

l'ont échauffée.

L A M E R E.

| Et comment cela s'eſt-il fait ?

E M I L I E.

C'eſt que vous aviez chaud.

A L A M E R E.

· Mais qu'eſt-ce qui fait que j'avais

chaud ? ".

E M I L I E.

Je ne ſais pas.

L A M E R E. -

Qu'eſt-ce qui vous réchauffe, quand

vous avez froid ?

E M I L I E,

C'eſt le feu. Mais on n'a pas du feu

dans le corps.

' L A M E R E. »

Pardonnez-moi, on y a du feu ; &

ſi l'on n'en avait pas, on ne pourroit

pas vivre; le ſang ſe glacerait dans les

veines, & l'on mourrait, Ce feu s'ac

-

· '

-

»
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croît & enſuite diminue avec l'âge ;

& voilà pourquoi le vieuxbon homme

que vous avez vu l'autre jour , ne

pouvait ſe réchauffer, quoique nous

ſouffrions preſque de la chaleur.

E M I L I E. -

Ah, ce pauvre bon homme, je m'en

fouviens, comme il tremblait ! Ma

bonne lui fit boire du vin. Il n'avait

donc plus de feu dans le corps ? Et

moi, je ſuis donc un braſier ?

L. A M E R E.

, Sans doute. .

E M I L I E. | .

Cependant je ne ſens pas mon corps

embraſé ?

L A M E R E.

C'eſt que vous y avez auſſi de l'eau.

E M I L I E. »

#.

1Bon ! --

L A M E R E.

· Sûrement. Quand vous pleurez,

qu'eſt-ce qui tombe de vos yeux ? :

G 4
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E M I L I E. N

Ah, cela eſt vrai; les larmes, c'eſt

de l'eau.

º- L A M E R E.

Si nous n'avions pas ce liquide dans

le corps , ( car vous vous rappellez

que la principale qualité de l'eau, c'eſt

d'être liquide ou fluide,) il faudrait

mourir deſſéché, comme les plantes

que vous voyez flétries & prêtes à

périr , quand la pluie leur manque.

. E M I L I E.

Voilà pourquoi vous les arroſez ,

n'eſt-ce pas , Maman ?

: L A M E R E.

Et voilà pourquoi vous buvez. >

E M I L I E.

. Ah ! ... Mais, Maman, j'ai de l'eau

dans le corps; je ne devrais pas avoir

ſoif.

- L A M E R E.

, Quand vous courez vîte ou long

temps, qu'eſt-ce qui vous arrive ?

•.
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· · · E M I L I E. )

J'ai chaud.

L A M E R E.

Vous avez augmenté par le mouve

ment le feu qui vous anime : on a plus

ou moins de ſoif, ſuivant que ce feu

eſt plus ou moins fort.

E M I L I E.

C'eſt donc pour l'éteindre , qu'on

boit ?

- L A M E R E.

Si vous l'éteignez, vous mourez.

E M I L I E.

, Ah, oui , c'eſt vrai. Mais éteindre

pas tout-à-fait.

L A M E R E. :

C'eſt pour rétablir & maintenir

l'équilibre néceſſaire à la vie entre

les ſolides & les liquides.

º E M I L I E.

. Je n'entends pas bien cela, Maman.

L A M E R E.

Vous ſavez cependant ce que c'eſt

G 5
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qu'un corps ſolide &un corps liquide,

E M I L I E.

Oui ; mais c'eſt cet équilibre qui

me chifone. -

L A M E R E.

Je le crois bien; auſſi je ne vous ai

répondu que pour vous faire voir qu'il

y a des choſes au deſſus de votre én

tendement , & dont il vaut mieux

remettre l'explication à un autretemps.

Si nous voulions nous perdre dans

l'équilibre néceſſaire à la vie, je ne

ſais ce qui arriverait de notre conver

ſation. Reprenons où nous en étions.

Vous voyez que le feu & l'eau ſont

néceſſaires à la vie.

E M I L I E.

Oui , Maman.

L A M E R E.

A préſent retenez votre reſpiration.

Fermez-vous bien la bouche & le nez.

E M I L I E.

· Maman, j'étoufe, je ne peux pas.

*.
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L A M E R E.

s Vous voyez donc bien qu'il faut

encore autre choſe à la vie que le feu

& l'eau. A

- .'

E M 1 L 1 E.

Ah, c'eſt l'air.

L A M E R E. )

Ce n'eſt pas tout : notre chair eſt

une matiere qui eſt ſujete à la cor

ruption, & lorſqu'elle eſt deſſéchée,

elle tombe en pouſſiere & redevient

terre.

E M I L I E.
2

Oui, Maman, j'ai vu cela dans mon

catéchiſme hiſtorique.

L A M E R E.

Eh bien, cette terre, le feu, l'air &

l'eau ſont eſſentiels à la vie. Si vous

·étiez privée d'une de ces choſes, vous

ne pourriez pas vivre, gºmme je vous

l'ai fait voir. -

*. E M I L I E.

Cela eſt vrai,

•.

G 6
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L A M E R É,

Et ces quatre choſes, le feu, l'eau ,

la terre & l'air ſont ce qui conſerve la

vie à tout ce qui exiſte dans la nature.

E M I L I E.

Mais ce n'eſt donc pas des élémens,

comme dit ce livre ?

L A M E R E.

Pardonnez-moi. On appelle la ter

re, le feu, l'air & l'eau les quatre

élémens de la nature, parce qu'élé

ment veut dire principe d'une choſe,

ou ce qui lui fait être ce qu'elle eſt. A

préſent vous entendez bien qu'élément

veut dire principe d'une choſe ?

E M I L I E.

Oui , Maman.

L A M E R E.

On dit auſſi les élémens d'une ſcien

· ee , les élémens d'un art, les élé

· mens de l'écriture. Qu'eſt-ce que cela

veut dire, par exemple, les élémens

de l'écriture ?

V,
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E M I L I E. -

Mais ce n'eſt pas le feu, la terre...

L A M E R E.

Non, ce ſont les élémens de la natu

re, ceux-là.

- E M 1 L 1 E.

Mais on ne m'a pas dit les autres.

L A M E R E.

Qu'eſt-ce que nous ſommes conve

nues qu'élémens voulaient dire ?

E M I L I E. ·

Elémens veut dire principes.

L A M E R E.

Eh bien, qu'eſt-ce que les élémens

de l'écriture ?

E M I L I E.

Ah, c'eſt-à-dire, les principes de

l'écriture. -

L A M E R E.

Cela eſt vrai. Quand on dit les élé

mens d'une ſcience, on entend les

principes d'une ſcience; & quand on

dit les quatre élémens de la nature,
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on entend les principes dont les choſes

créées ſont compoſées.

E M I L I E.

A préſent j'entends bien, & je ne

l'oublierai pas .... Maman, vous avez

donc lu tous les livres ?

L A M E R E.

" Pas tous ; mais je ne vous en donne

point à lire ſans l'avoir lu, & je vous

en ai dit la raiſon.

E M I L I E.

Je m'en ſuis bien apperçue; car l'au

tre jour, en liſant l'hiſtoire de la Mau

vaiſe Fille, vous ſaviez que cette dame

que je trouvais ſi méchante, n'avait

pas d'enfans .... A propos, Maman,

pourquoi n'eſt-il pas néceſſaire que

nous faſſions lire cette hiſtoire à un

certain monfieur qui poliſſone tou

jours avec moi ? -

L A M E R E.

• C'eſt que j'eſpere que vous ſerez
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bien-tôt aſſez raiſonnable pour qu'on

ne poliſſone plus avec vous.

E M I L I E.

Mais, Maman, ſi vous lui diſiez que

vous ne le voulez pas ?

L A M E R E.

, Et pourquoi ne prenez-vous pas ce

ſoin vous-même ? :

E M I L I E.

C'eſt que vos paroles lui feront plus

d'impreſſion que les miennes. . :

L A M E R E. .

On n'a pas toujours beſoin de pa

roles pour ſe faire comprendre.

E M I L I E. J

Comment donc ?

- L A M E R E.

Par exemple, ſi vous ne faiſiez pas

attention aux plaiſanteries de ce mon

ſieur, il ſentirait bientôt que vous ne

les aimez pas, qu'elles vous ſont à

charge. - A
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E M I L I E.

Ah , c'eſt vrai.... Mais c'eſt que,

Maman, à vous dire la vérité, je m'en

amuſe beaucoup. -

- L A M E R E.

Il ne faut donc pas dire qu'elles

vous ſont déſagréables ; vous ſavez

qu'une porte ne peut être ouverte &

fermée à la fois.

E M I L I E.

• Mais ce n'eſt pas moi qui les trouve

mauvaiſes, c'eſt le livre. Il dit qu'M

faut ſe faire reſpecter. Cela eſt-il gai,

Maman ? Je crois que cet homme n'ai

me pas les gens qui s'occupent des

enfans.

L A M E R E.

Quand il dit qu'il faut ſe faire reſ

pecter, il ne prétend pas qu'une petite

morveuſe de votre âge puiſſe être

reſpectable ; mais il veut dire qu'il

faut faire reſpecter ſon ſexe. Ce ſexe

étant faible par ſa nature, n'a d'autres

\

· A^
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moyens de ſe faire reſpecter que la

réſerve & la modeſtie. Pour le reſte,

c'eſt à vous de juger ſi le livre a tort

ou raiſon.

E M I L I E.

- J'aime mieux, Maman, que vous

en jugiez, parce que ſuivant ce que

vous me direz, je me conduirai avec

ce monſieur aux oranges .... vous

ſavez bien ?

L A M E R E.

Mais d'abord, j'ai remarqué que ce

monfieur ne donne à la ſociété que

très-peu d'inſtans, que ſes occupations

lui laiſſent. Je trouve qu'il eſt bien na

turel que pendant ces inſtans il cher

che à s'amuſer, à ſe délaſſer.

E M I L I E.

, Eh bien, Maman, c'eſt ce que j'ai

toujours penſé.

L A M E R E.

Je crois qu'il aime beaucoup les

enfans. -

|
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E M I L I E.

Oh ſûrement.

L A M E R E. -

Il ne vous voit qu'à vos heures de

récréation ; & peut-être à cauſe de

l'affection qu'il vous porte, eſt-il bien

aiſe d'y contribuer.

E M I L I E. -

Je vous aſſure, Maman, que vous

l'avez deviné. -

L A M E R E.

Si en s'amuſant, il veut bien vous

amuſer, il y a donc double profit; &

ſi vous n'en abuſez pas, il n'y a point

de mal. - -

- E M I L I E. 3

Ma chere Maman, vous avez rai

ſon. C'eſt ſingulier comme vous dites

toujours vrai ! Ce livre m'avait bar

bouillé la tête; je ne ſavais plus où

j'en étais, ni ſur quel pied danſer.

- L A M E R E.

Un livre peut bien ou mal dire. Il
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ne faut pas adopter ſans réflexion ce

qu'on lit.

E M I L I E.

Comment adopter ?

L A M E R E.

Cela veut dire faire ſon opinion de

celle du livre qu'on lit. Votre opinion

doit être le réſultat de vos réflexions.

E M I L I E.

Eh bien, mes réflexions me diſent

de n'être pas de l'avis du livre d'hier.

L A M E R E.

Et qu'ilvaut mieux s'amuſer, rire &

folâtrer que d'être raiſonnable.

E M 1 L 1 E.

Mais non , Maman, cela ne vau

drait rien.... J'ai donc tort de n'être

pas de l'avis du livre ? · >

L A M E R E. -

- Peut-être le mal n'eſt-il pas ſi grand

de ſe livrer à la gaieté, à la légéreté,

& même à l'étourderie du premier

âge. Il s'agit, je crois, de bien con
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naître les limites. Tant qu'on reſte en

deçà, tout eſt bien ; dès qu'on les

franchit, tout devient mal : & une

fille bien née ne les franchit jamais.

E M I L I E.

' Qu'eſt-ce qu'une fille bien née ?

L A M E R E.

· C'eſt celle que non-ſeulement ſes

diſpoſitions naturelles portentau bien;

mais qui au milieu de la pétulance &

de l'efferveſcence du premier âge ,

donne cependant des ſymptômes de

diſcernement , conſerve un certain

maintien qui prévient en ſa faveur,

& ſait garder la meſure en toutes

choſes, avec un tact qui lui promet,

pour un âge plus avancé, tous les

avantages de la raiſon & de la ſageſſe.

E M I L I E.

| Eh bien, Maman, ſuis-je une fille

bien née ?

L A M E R E.

Je l'eſpere.
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E M I L I E,

J'ai donc du tact ?

L A M E R E.

C'eſt à vous à me le faire voir.

- E M I L I E.

Et comment ?

L A M E R E.

En me prouvant que vous ſentez

en toute occaſion la convenance des

lieux, des temps, des perſonnes : car

ce qui eſt bien dans un moment eſt

très-déplacé dans un autre; en mon

trant de la réſerve & de la réflexion

juſques dans vos folies. Le tact ſe

manifeſte machinalement dans les plus

petites choſes. Par exemple , ſi ce

monſieur qui a la complaiſance de

s'occuper de vous , vous regardait

comme une marionete , le livre au

rait raiſon, & j'en ſerais fort affligée,

parce qu'il me rappellerait Mademoi

ſelle d'Orville.
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- E M I L I E.

N'ayez pas peur, ma chere Maman.

Il me traite comme un enfant, & non

pas comme une marionete.

t L A M E R E.

En ce cas tout eſt bien; mais par où

le jugez-vous ?

· E M I L I E.

: C'eſt que , quoique nous jouions

toujours enſemble, il s'intéreſſe vrai

ment à mes progrès. Voyez comme il

aſſiſte à mes exercices des premiers du

mois, & comme il eſt content, quand

j'ai mérité la croix : à voir ſon air de

ſatisfaction, on croirait que c'eſt lui

qui va la porter.

L A M E R E.

Oh pour le coup, voilà des faits ;

& je vois bien que je puis être tran

quille, & qu'il n'eſt pas néceſſaire que

je me mêle de vos affaires avec lui.

E M I L I E.

Et puis, laiſſez-moi faire. Je m'en



C o N V E R s A T I o N. 167

vais à l'avenir prendre bien garde

auſſi à mon maintien.... Cela m'en

nuiera peut-être un peu ; mais n'im

porte, pourvu que je vous plaiſe....

Ah, Maman, vraiment, voilà ce que

c'eſt que de jaſer.... J'ai oublié....

Ma bonne m'a dit de vous prier, ſi

vous envoyez à Paris, de faire paſſer

chez la couturiere.

L A M E R E.

· Voilà un terrible tort de ces quatre

élémens & de tout ce qui s'en eſt

ſuivi , de nous avoir fait oublier la

couturiere.

E M I L I E.

C'eſt qu'elle n'a pas apporté ma

robe neuve, & elle l'avait promiſe

pour aujourd'hui.

L A M E R E.

Eh bien, apparemment qu'elle n'eſt

pas finie ; , ce ſera pour un autre

jour.

-

:
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E M I L I E.

Oh, c'eſt que je ſerai bien heureuſe,

quand j'aurai ma robe neuve.

º L A M E R E.

Et qu'eſt-ce qu'une robe neuve peut

faire au bonheur ?

E M I L I E.

C'eſt que je ne ſuis pas fâchée d'être

parée.

L A M E R E.

Eſt-ce que vous n'avez jamais eu de

chagrin les jours où vous avez été

parée ? N'avez - vous jamais pleuré

avec une robe neuve ? -

E M I L I E.

Pardonnez-moi, je ſais bien qu'elle

ne fait rien aux chagrins.

L A M E R E.

Eſt-ce quel'on vous accorde tout ce

que vous voulez les jours de parure ?

-" E M I L I E,

Non pas toujours.

LA
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L A M E R E. -

Eſt-ce que mes amis ou moi-même,

nous faiſons plus d'attention à vous ,

quand vous avez une belle robe ?

E M I L I E.

Mais non , Maman.

L A M E R E.

Quelles ſont donc les occaſions où

l'on s'occupe le plus de vous, où l'on

vous accorde le plus facilement ce que

vous déſirez, & où vous éprouvez

cette ſatisfaction intérieure qui fait

que vous êtes ſi contente de vous, de

moi & des autres ?

E M I L I E.

| C'eſt, je crois , quand j'ai bien

rempli tous mes devoirs , là tout

courament , ſans chercher midi à

quatorze heures.

L A M E R E.

En ce cas une robe neuve ne rend

pas heureuſe ; car on a beau être pa

rée, on n'en a pas moins de chagrin,

Tome I. H
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quand on a des reproches à ſe faire.

Et je vous ai vu ſouvent très-gaie,

très-contente avec un petit foureau

de toile, quelquefois même vers la fin

du jour aſſez ſale.

E M I L I E.

Cependant, Maman, je vous aſſure

qu'on a du plaiſir à être parée. Deman

dez plutôt à Mademoiſelle de Léry.

L A M E R E.

: Oui, un plaiſir de vanité, auquel

les petites filles attachent beaucoup

de prix,

E M 1 L 1 E.

Mais ne peut-on pas prendre le plai

ſir & laiſſer la vanité? Un plaiſir eſt

toujours une bonne choſe.

L A M E R E,

Oui, quand il eſt honnête & ſenſé,

& qu'on le prend pour ce qu'il eſt,

E M I L I E.

Comment pour ce qu'il eſt ?
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L A M E R E.

C'eſt-à-dire, quand on ne le prend

pas pour le bonheur.

E M I L I E.

Oh le bonheur, c'eſt plus ſérieux,

L A M E R E.

Eh bien, puiſque nous y ſommes,

cherchons un peu les conditions né

ceſſaires au bonheur. -

E M I L I E.

Oui , cherchons.... J'allais dire

quelque choſe, mais je crois que je

me trompe.

L A M E R E.

Qu'eſt-ce que cela fait ? Dites tou

jours. Ce n'eſt qu'en me diſant ce qui

vous paſſe par latête, quevous appren

drez à penſer juſte.

E M 1 L 1 E.

Oui, Maman ; mais ſi je dis mal ?

L A M E R E. .

Alors je vous en avertirai.

RI 2
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E M I L I E.

Maman, c'eſt que je voulais dire :

Cherchons les élémens du bonheur.

L A M E R E.

Eh bien, vous auriez bien dit; car

c'eſt préciſément ce que je veux que

vous trouviez.

E M I L I E,

Mais le bonheur c'eſt une choſe....

Je voudrais le ſavoir .... Mais non,

ce n'eſt pas une ſcience.

L A M E R E.

Je crois que c'eſt la premiere de

toutes les ſciences, celle qu'il importe

le plus aux hommes de connaître.

- E M I L I E.

- Eſt - elle bien difficile à appren

dre ? | .

L A M E R E.

Très-difficile & même impoſſible

aux méchans ; mais très-aiſée pour

ceux qui ſe ſervent de leur raiſon,



Co N V E R s A T I o N. 173

E M I L I E.

Ah, Maman, j'eſpere qu'elle ne ſera

pas difficile pour moi.

L A M E R E.

Je l'eſpere auſſi. Nous avons déja

vu que les beaux habits ne rendaient

point heureux. Votre bonne n'a pas

de fort beaux habits, elle n'eſt point

riche : la croyez-vous heureuſe ?

- E M I L I E.

Oh ſûrement, Maman, car elle rit

& chante toujours ; je ne l'ai jamais

vu triſte. -

L A M E R E. -

Tous ces payſans, tous ces do

meſtiques que vous voyez danſer les

dimanches à la porte du bois de Bou

logne, vous les voyez contens, vous

- les voyez rire. Ils ne ſont cependant

pas riches; ce n'eſt qu'à force de tra

vailler toute la ſemaine, qu'ils gagnent

de quoi ſe nourrir & s'entretenir, eux

& leurs enfans. Vous m'avez ſouvent



174 S I x T E M E

parlé de leur gaieté. Nous pouvons

donc conclure que les richeſſes ne ſont

ſûrement pas néceſſaires au bonheur.

E M I L I E.

Mais qu'eſt-ce qui fait que tous ces

pauvres gens ſont contens ?

L A M E R E.

Voyez, dites-moi votre idée.

E M I L I E.

Mais je crois que c'eſt parce qu'ils

ont bien travaillé, & parce que l'on

eſt content d'eux.

L A M E R E.

Vous avez raiſon. Eh bien , quel

ſera donc le premier élément du bon

heur dans tous les âges & dans toutes

les conditions ?

- E M I L I E. -

Ce ſera d'avoir rempli ſon devoir

& d'être content de ſoi; n'eſt-ce pas,

Maman ?

«º

L A M E R E.

Cela eſt certain, On peut jouir de
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tous les avantages extérieurs, de gran

des richeſſes , d'une bonne ſanté , &

cependant n'être point heureux. Mais

ſans biens, avec une ſanté faible, telle

que vous m'en voyez, on peut ſe

trouver heureux : car le vrai bonheur

dépend de nous-mêmes.

- E M I L I E.

Oui, il n'y a qu'à être bien ſage.

L A M E R E.

Et il n'y a pas de bonheur ſans ſa

geſſe ou quand on n'a pas rempli ſes

devoirs, parce qu'alors on n'eſt con

tent ni de ſoi ni des autrès.

E M I L I E.

Voilà pourquoi les méchans ne ſont :

pas heureux, n'eſt-ce pas, Maman?...

Bon, voilà du monde ! -

L A M E R E.

Je n'en ſuis pas fâchée, nous avons

aſſez jaſé aujourd'hui; il eſt temps de

ſonger à vos petits devoirs, puiſqu'il

n'y a point de bonheur ſans eux,

H 4
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E M I L I E.

Maman, j'ai encore quelque choſe

à vous dire ſur le bonheur que je n'en- .

tends pas bien ; demain vous me per

mettrez de vous le dire, n'eſt-ce pas ?

L A M E R E.

Oui, vous ſavez que je cauſe tant

qu'on veut.

E M I L I E.

En attendant je vais apprendre mon

évangile,

#Yz

#%N.

-#
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L A M E R E.

E h bien, Emilie, qu'eſt-ce que vous

vouliez me dire ?

E M I L I E.

Quoi, Maman ? Je ne ſais pas.

L A M E R E.

Il y avait quelque choſe ſur le bon

heur que vous n'entendiez pas.

E M I L I E.

Maman, je ne m'en ſouviens plus.

L A M E R E.

Ce ſera pour quand vous vous en

ſouviendrez.

E M 1 L 1 E.

Si vous euſſiez eu la bonté de cauſer

hier & avant-hier avec moi, ma chere

H 5
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Maman, je m'en ſerais ſouvenue; mais

à préſent .... -

L A M E R E.

Et qu'eſt-ce qui m'en a empêchée ?

E M I L I E.

Maman, je le ſais bien, c'eſt ma

faute, c'eſt que je ne l'ai pas mérité.

L A M E R E.

Ah, ah ! Je croyais tout ſimple

ment en avoir été empêchée par mes

affaires. Vous m'apprenez que je vous

ai boudée.

E M I L I E.

Mais oui , Maman. N'avez-vous

pas remarqué que j'ai tourné long

temps pourentamer une converſation ?

Vous m'avez toujours dit d'un air

diſtrait : Allez, Mademoiſelle , je n'ai

rien à vous dire pour le préſent. Eſt-ce

que les affaires donnent ce ton de

ſéchereſſe ?

L A M E R E.

Je ne me le rappelle pas; mais je ne



C o w v E R s A r I o N. 179

ſuis pas fâchée que vous regardiez nos

petites cauſeries comme une récom

penſe, & que vous vous en apperce

viez lorſqu'elle vous manque. -

E M I L I E.

Je vous aſſure, Maman, que cela

ne fait pas plaiſir.

L A M E R E.

Je le ſais. Tout a donc été aſſez de

travers ces deux jours paſſés ?

E M I L I E.

J'avais pourtant grande envie de

bien faire ; mais je n'ai jamais pu.

L A M E R E.

| Et pourquoi n'avez-vous pas pu ?

E M I L I E.

Je l'ignore, Maman, je n'étais pas

en train de rien faire ; quand je vou

lais mettre les yeux ſur mon livre,

mon eſprit galopait & s'en allait, je

ne ſais où. -

L A M E R E.

Mais, mon enfant , s'il n'y avait

H 6
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qu'à dire : Je ne ſuis pas en train, on

ne ferait preſque jamais rien. Quand

on ſe ſent moins de diſpoſition, on a

une raiſon de plus pour s'appliquer

davantage , pour ſe donner plus de

peine, pour redoubler d'efforts & d'at

tention.

E M I L I E.

Mais, Maman, on n'eſt pas toujours

également diſpoſé, Papa vous l'a dit

L A M E R E.

Cela excuſe, mais ne juſtifie pas.

Croyez - vous que je ſois toujours

diſpoſée à cauſer ou à jouer avec

vous ? Vous m'avez vu ſouvent ma

lade & ſouffrante, j'ai ſouvent la tête

remplie d'affaires ; eh bien, je les

oublie pour m'occuper, même de vos

amuſemens. Si j'écoutais alors mes

diſpoſitions, je vous renverrais, vous,

votre poupée & votre petit ménage.

E M I L I E.

C'eſt que vous avez trop de bonté

pour votre petite Emilie.
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L A M E R E.

C'eſt qu'on ne mérite point d'eſti

me, ſi l'on ne ſait pas ſe vaincre. Que

dirait-on de Monſieur le Premier Pré

ſident, ſi au moment où l'audience eſt

aſſemblée pour entendre & juger un

procès, il faiſait dire qu'il n'eſt pas en

train, & qu'il n'y a qu'à revenir ſous

huit jours ? Que diriez-vous du cuiſi

nier, ſi lorſque vous attendez votre

dîner, il vous faiſait dire qu'il n'eſt

pas en train, & que ce ſera pour une

autre fois ? Vous voyez que dans les

fonctions les plus importantes de la

ſociété, comme dans les plus ordinai

res de la vie , perſonne n'eſt en droit

de ſe conſulter, s'il eſt en train pour

faire ſon devoir.

E M I L I E.

Mais comment donc faire ?

L A M E R E.

On s'accoutume dès l'enfance à

vaincre ſa pareſſe & à faire ce que l'on
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doit faire , quelque choſe qu'il en

coûte; car quand on eſt Premier Pré

ſident, il n'en eſt plus temps. Je vous

l'ai déja dit, c'eſt cet effort que l'on

fait ſur ſoi-même, qui devient vertu,

& qui forme peu-à-peu le caractere.

E M I L I E. .

Eh bien, Maman, je formerai mon

caractere, je vous le promets.

L A M E R E.

Il faut, lorſque vous vous ſentez

portée à la diſtraction, vous placer de

maniere que vous ne voyiez rien de

ce qui ſe paſſe autour de vous ; il faut,

ſi vous apprenez par cœur, appren

dre tout haut, afin qu'on vous aver

tiſſe, s'il vous prend une diſtraction,

& ſi vous ceſſez de répéter ſans vous

en appercevoir; il faut enfin montrer

de la bonne volonté , ſi l'on veut

obtenir de l'indulgence. S'il ne dépend

pas de vous d'être bien ou mal diſpo

ſée, il dépend toujours de vous de ne
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pas vous laiſſer aller à l'humeur à cauſe

de vos propres torts.

E M I L I E.

Cela eſt bien vrai; mais c'eſt qu'on

eſt ſi mécontent, ſi mal à ſon aiſe !

vous ne ſauriez croire comme on paſſe

mal ſon temps. Je ſuis bien heureuſe,

Maman, que vous n'ayez pas reçu de

viſites, car j'aurais fait une triſte figu

re; & je ſuis bien ſûre que vous me

gardez le ſecret de mes bêtiſes.

L A M E R E.

Oh certainement. La bonne répu

tation d'une jeune perſonne eſt ſon

bien le plus précieux, c'eſt ce qu'elle

doit chérir comme ſa vie; & lorſ

qu'une fois l'on eſt prévenu contre

elle, il lui eſt ſi difficile de la rétablir,

que je n'ai garde d'aller dire vos dé

fauts, tant que je conſerverai l'eſpé

rance de vous en voir corrigée.

E M I L I E.

Pourquoi la bonne réputation d'une



184 S E P T 1 E M E

jeune perſonne eſt-elle ce qu'elle doit

chérir le plus, Maman ?

L A M E R E.

Pourquoi êtes-vous ſi fâchée, quand

on parle des fautes que vous avez

faites ?

E M I L I E.

C'eſt que je voudrais qu'on dît tou

jours du bien de moi.

L A M E R E.

Et pourquoi ?

E M I L I E.

Mais, ſi l'on s'imagine que j'ai l'ha»

bitude de mal faire, on croira que je

ne vaux rien.

L A M E R E.

Eh bien, la bonne réputation eſt

donc précieuſe, parce qu'on ne peut

ſe paſſer de la bonne opinion des

alltreS. | .

E M I L I E.

Cela eſt vrai ; mais pourquoi ne

peut-on s'en paſſer ?



C o N v E R s A T I o N. 185

L A M E R E.

Je vous le demande, puiſque vous

craignez ſi fort qu'on ne ſuppoſe que

vous ne valez rien. Ne ſommes-nous

pas convenues ces jours paſſés que

les hommes avaient beſoin les uns des

autres ?

E M I L I E.

Oui , Maman.

L A M E R E.

Or ſi ceux dont vous avez beſoin

n'ont pas bonne opinion de vous ?

E M I L I E.

Cela ſera fâcheux. .

L A M E R E.

Croyez-vous qu'ils mettront le mê

me intérêt aux ſervices que vous en

attendez, que s'ils vous croyaient une

perſonne accomplie ?

E M I L I E.

Non , Maman.

L A M E R E.

Vos maîtres, par exemple , vous
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en attendez quelques ſoins, je penſe ?

E M I L I E.

Oui, certes.

L A M E R E.

Croyez-vous qu'ils mettent autant

de zele & d'empreſſement à enſeigner

un enfant mauſſade qu'un enfantaima- .

ble & appliqué ?

E M I L I E.

Non ſûrement.

L A M E R E.

Vous ne vous ſouciez donc pas

d'être l'enfant mauſſade ?

E M I L I E.

Dieu m'en préſerve !

L A M E R E.

Pourriez-vous être à votre aiſe avec

quelqu'un qui aurait mauvaiſe opinion

de vous ? - -

E M I L I E.

Je ne le crois pas.

L A M E R E.

L'opinion que l'on a d'une perſonne

·

·
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décide, pour ainſi dire, de ſa deſtinée

dans la tête des autres; c'eſt ſur elle

qu'on meſurel'eſtime ou l'amitié qu'on

lui réſerve; c'eſt elle qui établit la

réputation : or une jeune perſonne

n'eſt connue que par ſa réputation.

E M I L I E.

Comment cela, Maman ?

L A M E R E.

C'eſt qu'elle ne paraîtdans le monde

que rarement, & toujours ſous la

ſauve-garde de ſes parens ; on ne l'en

tend preſque pas parler, on ne la voit

jamais agir; on ne peut donc ſe for

mer une opinion ſur elle que d'après

ce que l'on en entend dire par ceux

qui l'approchent dans l'intérieur de la

maiſon.

E M I L I E.

Oui, par les domeſtiques.

L A M E R E.

Par les domeſtiques, par les maî

tres, partous ceuxquilavoientde près.
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E M I L I E.

Mais ſi tous ces gens-là ne diſent

pas vrai ? -

L A M E R E.

Quel intérêt auraient-ils à déguiſer

la vérité ? N'y a-t-il pas bien plus de

plaiſir à dire le bien qu'à découvrir le

mal ? Et qui oſerait inventer ou ſup

poſer le mal qui n'exiſte pas ? Le men

ſonge eſt un vice ſi affreux qu'il ne ſe

rencontre pas communément; contre

un menteur la vérité trouve dans tous

les honnêtes gens des défenſeurs qui

le démaſquent.

- E M I L I E.

Qui le démaſquent ! Eſt-ce que le

menſonge met un maſque ?

· L A M E R E.

Non , c'eſt une façon de parler.

Vous ſavez bien qu'un maſque cache

les traits du viſage. -

E M I L I E.

, Oui , Maman,
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L A M E R E.

Eh bien, le menſonge cache ainſi

les traits de la vérité ; & comme un

menteur veut être cru, on dit qu'il les

emprunte & qu'il les contrefait.

E M I L I E.

Ah oui, & ceux qui prouvent qu'il

a menti, le démaſquent. Mais, Ma

man, eſt-ce qu'un menſonge eſt tou

jours découvert ?

L A M E R E.

, Toujours.

E M I L I E.

C'eſt donc bête de mentir ?

L A M E R E.

Sans doute, parce qu'un peu plu

tôt, un peu plus tard, la vérité ſe

découvre néceſſairement.

E M I L I E.

Et puis le menteur eſt bien ſot &

bien attrapé; n'eſt-ce pas ?

L A M E R E.

Attrapé & puni autant qu'il le mé
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rite; car il eſt bête , comme vous

dites, de croire qu'on pourra long

temps faire paſſer le menſonge pour la

vérité.Et puis, perſonne ne veut avoir

à faire à unmenteur ; il eſt déshonoré;

il perd la confiance de tout le monde ;

on ne le croit plus ſur rien.

E M I L I E.

Mais pourquoi déshonoré ?

L A M E R E.

Parce qu'il s'eſt placé lui-même, de

ſon propre choix, parmi les hommes

les plus mépriſables.Le menſonge eſt

un vice ſi bas, ſi aviliſſant, qu'on ne

ſe permet pas même d'en ſoupçonner

un homme, quelque abject qu'il ſoit,

bien moins encore les gens bien nés.

E M I L I E.

Qu'eſt-ce que c'eſt que des gens

bien nés ?

L A M E R E.

Je vous l'ai déja dit, ce ſont ceux

qui naiſſent avec le penchant à la

i
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vertu. On ſe ſert auſſi de cette expreſ

ſion pour déſigner ceux quº ne ſont

pas nés dans une condition obſcure

ou baſſe.

E M I L I E.

Et qu'eſt - ce que c'eſt que d'être

déshonoré ?

L A M E R E.

C'eſt avoir perdu l'eſtime de ſes

ſemblables, ſoit par ſes actions, ſoit

par ſa façon de penſer ; c'eſt s'être

dégradé, & avoir mérité de deſcendre

dans l'opinion des autres au deſſous

de l'état où le ſort nous a mis.

E M I L I E.

Mais, Maman, vos gens diront ce

que vous voudrez .... Si vous les

priiez de ne rien dire de fâcheux ſur

mon compte.

· L A M E R E.

Comment , vous pourriez vous

abaiſſer juſqu'à prier des domeſtiques
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de ne pas parler de vous ? Voyez com

me une faute peut avilir.

E M I L I E.

Mais, s'ils en parlent, cela me fera

fOrt,

L A M E R E.

Eh bien, c'eſt la ſuite néceſſaire des

fautes. La peut-on prévenir par une

baſſeſſe ? C'eſt ajouter à une premiere

faute une faute plus grave & bien plus

humiliante.

E M I L I E.

Il n'y a point de profit à cela.

L A M E R E.

Il y a celui que les gens dont on

redoute l'indiſcrétion, au lieu d'une

faute, en ont deux à divulguer. Car

vous croyez bien qu'ils ſe vanteront

des inſtances qu'on leur aura faites

pour obtenir leur ſilence.

E M I L I E.

Voilà un cruel inconvénient, auquel

je n'avais pas penſé,

LA
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L A M E R E.

Ne penſez-vous pas qu'il eſt plus

court de ne pas faire de fautes, de

faire bien, là tout ſimplement, tout

naturellement ? - )

E M I L I E.

. En vérité, Maman, je le penſais en

Ce mOment.

L A M E R E. -

Voyez comme c'eſt commode. On

n'a rien à cacher, rien à déguiſer. On

dort bien tranquillement, & le lende

main on ſe leve la tête haute ; on ne

craint pas qu'on parle de nous, ou ſi

quelqu'un en veut parler abſolument,

tant mieux, il n'auraque dubien à dire.

# E M I L I E. -

Ah, ſi je n'avais pas eu la bêtiſe de

pleurer comme une petite folle, per

ſonne n'en aurait rien ſu.

| | LA M E R E. 2

Et ſi on ne l'avait pas ſu, vous n'au

riez pas été repréhenſible

Tome I. - I
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E M 1 L 1 E.

Mais, pardonnez-moi.

L A M E R E.

Le mal eſt-il qu'on ait ſtr votre faute,

ouque vous l'ayez commiſe ?

E M I L 1 E.

Le premier mal c'eſt bien de l'avoir

faite; mais qu'elle ait été connue, c'en

eſt un ſecond. -

L A M E R E.

Et qui n'exiſterait pas ſans le pre

mier,

· E M I L I E.

Cela eſt vrai.

L A M E R E.

Et puis, croyez-vous qu'il ſoit aiſé

deſe pardonner d'avoirmal fait, quand

même la faute reſterait ignorée ? Ne

penſez-vous pas que fi l'on prend l'ha

bitude de faire des fautes ignorées,

on en fera bientôt de publiques ?

E M I L I E,

Pourquoi cela, Maman ?
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L A M E R E.

Parce que l'habitude, mon enfant,

devient une ſeconde nature, dit le

proverbe. Le premier jour que nous

arrivons à la campagne & que nous

quittons Paris, êtes-vous auſſi entrain

de courir & de vous promener que

quand nous y avons paſſé pluſieurs

mois, & que vous vous êtes prome

née tous les jours ?

E M I L I E.

Non, Maman.

L A M E R E.

Lapremiere fois que vous avez joué

au volant, y avez-vous joué auſſi

bien, & avez-vous jetté votre volant

auſſi haut que vous l'avez fait depuis ?

E M I L I E.

Non, Maman.

L A M E R E.

Qui donc vous a donné la facilité

d'y jouer comme vous le faites à pré

I 2
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ſent, & de faire des promenades auſſi

longues ſans vous fatiguer ?

* E M I L I E.

Je ne ſais pas.

- L A M E R E,

C'eſt qu'en vous promenant habi

tuellement, vous acquérez la force de

faire tous les jours un peu plus de

chemin , & vous parvenez enfin à

faire de très-grandes courſes ſans vous

fatiguer, parce que vous fortifiez votre

corps par un exercice continuel.

E M I L I E.

Si j'étais pluſieurs jours ſans mar

cher, je ne pourrais donc plus aller à

Saint-Cleud ?

L A M E R E.

Cela vous ſerait beaucoup plus diffi

cile, & vous reviendriez ſi laſſe que

cela vous dégoûterait peut-être de la

promenade, Vous éprouvez la même

choſe pour vos leçons ; quand vous

avez étéquelques jours ſans apprendre
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· par cœur, vous n'apprenez plus auſſi

· facilement.

- E M 1 L I É.

Oui, parce que j'en ai perdu l'ha

bitude; n'eſt-ce pas ?

- L A M E R E.

| Tout juſte; & il en eſt de l'exercice

des vertus, comme de l'exercice du

corps & de l'eſprit.

É M I L I É.

Bon !

- L A M E R É,

Sans doute.Si vous ne vous exercez

pas ſeule & volontairement à bien

remplir vos devoirs , ſans prendre

garde à la diſpoſition où vous vous

trouvez, & ſans penſer au blâme ou

à l'éloge qui pourra vous en revenir ;

ſi vous n'aimez pas à mériter votre

propre approbation autant que la

mienne ou celle de tout le monde,

vous n'acquerrez jamais de force ſur

vous-même; vous ferez des fautes en

I 3
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public, parce que vous n'aurez pas

contracté l'habitude de bien faire étant

ſeule, & vous finirez par n'avoir l'ap

probation de perſonne.

E M I L I E.

Et bien, je ſens cela par exemple ;

cela eſt vrai ; quand j'ai bien fait plu

ſieurs jours de ſuite , j'ai moins de

peine à étudier; & quand j'ai bien

étudié, je n'ai pas d'humeur. -*

L A M E R E.

C'eſt que rien n'en donne comme

d'être mécontent de ſoi.

E M I L I E.

Cela pourrait bien être.

L A M E R E.

A votre place je prendrais l'habi

tude de faire toujours le mieux qu'il

me ſerait poſſible.

E M I L I E.

C'eſt bien mon projet.

· L A M E R E.

• D'autant que vos devoirs ne ſont
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pas ſi pénibles, & que je ne connais

º point d'enfantmoins accablé de leçons

& d'études. " , 1 ! · · ,

· E M I L I E. . -

| - Mais, Maman, ce n'eſt pas ma faute.

Vous me refuſez la moitié des maîtres

que je vous demande.

· · L A M E R E.

, J'aime mieux qu'on faſſe peu &

bien. - -

& - E M I L I E.

Et qu'il reſte du temps pour ſauter,

danſer, travailler au potager, arroſer

le parterre; n'eſt-ce pas ? .

L A M E R E.

Et m'importuner. Lorſque vous au

rez douze ou quatorze ans & une ſanté

de fer, je vous donnerai tous les maî

tres que vous déſirerez. ! -

| | E M I L I E. . -

Allons, c'eſt me renvoyer bien loin,

il faut prendre patience .... Mais,

Maman , comment fait-on pour ſe

r

I 4
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garantir du danger des fautes cachées?

« - L A - M E R E.

Quand on eſt jeune, on a une amie

éclairée & tendre, à laquelle on ne

cache rien de ce qu'on fait, que ce

ſoit bien ou mal. - -

E M I L I E. ' , 2

Ah, Maman, je l'ai cette amie ;je

vous promets que je vous dirai tout.

L A M E R E. , .

N'avez-vous jamais remarqué une

choſe ? A*

'. · · · · E M I L I E. ! ' *

Quoi, Maman ? - -

L A M E R E.

C'eſt qu'une faute a toujours des

ſuites fâcheuſes, & qu'on n'en eſt pas

quitte pour dire : Je ne la ferai plus. »

E - M I L I E. . ' .

Je n'avais jamais remarqué cela.

« L A M E R E. .

· Voyez vous-même. Repaſſez dans

votre eſprit tous les torts que vous

- -

-

|
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avez eus, & vous connaîtrez bientôt

que quand même votre faute ſerait

reſtée ignorée, vous n'en auriez pas

pour cela évité les ſuites.

| E M 1 L 1 E.

· Mais, quand j'ai eu de l'humeur &

de l'impatience, ſi on ne l'avait pas

ſu, qu'eſt-ce qui m'en ſerait arrivé ?

L A M E R E.

Premiérement que l'humeur & l'im

patience nuiſent à la ſanté. Que tout

ce que l'on fait avec humeur & impa

tience eſt mal fait & mauſſade, & que

c'eſt par conſéquent à recommencer.

Que quand on s'y laiſſe aller, on prend

par dépit & par déraiſon toujours le

plus mauvais parti dans ce que l'on a

à faire. Il en ſerait de même ſi vous

reſtiez étourdie, inappliquée, indo

cile. Suppoſé que perſonne ne ſût rien

de votre conduite, tout le monde, en

vousvoyant,n'en devinerait pas moins,

I 5
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que vous n'avez pas répondu à l'édu

cation qu'on vous a donnée.

E M I L I E.

Ainſi tout ſe ſait ou ſe devine ?

L A M E R E.

Oui, tôt ou tard, tout ce qui eſt,

ſe découvre & ſe ſait.

E M I L I E.

Hier , Maman, quand je me ſuis

levée, j'ai dit à ma bonne : Aujour

d'hui je jouerai toute la journée, & je

ſerai bien heureuſe ; & point du tout,

toutes les fois que je dis cela, tout va

de travers. -

L A M E R E

Ce n'eſt pas de faire le projet d'être

heureuſe qui vous porte malheur ;

c'eſt que vous vous trompez ſur les

moyens.

E M I L I E.

Comment ſe trompe-t-on ſur les

moyens ?

\
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L A M E R E.

Quand vous voulez aller prompte

ment de la porte de Boulogne à la

Muette, quel chemin prenez-vous ?

E M 1, L 1 E. -

Je vais tout droit au rond de Mor

temar, & puis encore tout droit à la

Muette. . ! -

L A M E R E.

Et ſi , voulant arriver prompte

ment, vous preniez d'abord le chemin

de la porte Maillot, pour vous rendre

par des allées détournées au rond de

Mortemar ? -

E M I L I E. -

Mais, je n'y arriverais pas ſi vîte,

L A M E R E.

Et pourquoi ?

E M I L I E.

C'eſt qu'il y a plus de chemin.

L A M E R E.

Ainſi vous vous ſeriez trompée ſur

les moyens d'arriver promptement à

I 6
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la Muette. C'eſt à-peu-près de même

que vous vous trompez ſur les moyens

d'arriver au bonheur; il eſt à droite ,

& vous prenez à gauche. . --

| | E M 1 L 1 E.

Mais comment ſe trompe-t-on à ce

point ? - , >

L A M E R E. . .

Par légéreté, par ignorance. C'eſt

que vous n'avez pas des idées aſſez

juſtes ſur ce qui vous eſt utile, & que

. vous entendez mal vos intérêts. }

E M I L I E. :

Mais comment fait-on pour les bien

entendre ?

|. L' A M E R E.

On cauſe avec ſon amie en queſtion;

on réfléchit, & l'on fait ſon profit de ce

que l'on entend& qu'on ſent être vrai.

E M I L I E. )

Voilà un remede fort agréable, ma

chere Maman... Mais à propos, ſavez

vous qu'on dit que ce petit Dupleſſis

'- --
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n'écoute jamais ſa mere, & que ſon

pere le bat toute la journée.Au reſte,

je ne l'ai pas vu. Je ne ſais pas ce que

font les laquais. Vous m'avez dit qu'il

ne fallait pas leur parler ſans néceſ

ſité. .. Maman ... Bon! je ne ſais plus

ce que je voulais dire ... Irons nous

promener aujourd'hui ?

L,A M E R E,

S'il fait beau.

E M I L I E.

, Oh, je crois qu'il fera beau, il faut

aller bien loin, bien loin ... Ah, ſi

vous vouliez , Maman, nous irions

boire du lait à cette ferme, & puis

yous me diriez comment il faut faire

pour ne me plus tromper ſur les

moyens. •

L A M E R E.

Et ſur quels moyens voulez-vous

apprendre à ne vous plus tromper ?

E M I L I E.

Mais ſur ce que nous avons dit,

.
-



2o6 - S E P T I E M E

Maman; c'eſt pour n'être pas attrapée

quand je veux être heureuſe, quand

je me propoſe, parexemple, de jouer

toute la journée.

L A M E R E.

Mais premiérement , c'eſt qu'on

n'eſt pas heureuſe, en jouant toute la

journée.

E M 1 L 1 E.

Pourquoi donc ?

L A M E R E.

Parce que le jeu ne fait plaiſir qu'au

tant qu'il délaſſe d'une occupation

ſérieuſe. - -

E M I L I E.

Bon! Je croyais que rien n'était ſi

joli que de jouer toujours.

L A M E R E.

Et moi je crois qu'il n'y a rien de ſi

ennuyeux que de vouloir toujours

s'amuſer. Si vous n'aviez autre choſe

pour votre amuſement que votre pou
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pée & votre petit ménage, n'en ſeriez

vous pas bientôt laſſe ?

E M I L I E.

Oui ; mais je change de jeu.

L A M E R E.

Et après l'avoir changé, vous vous

en laſſez de même.

E M I L I E.

Ah , cela eſt vrai pourtant. Quand

j'ai quelquefois joué toute la journée,

il y a des momens où je ne ſais plus

que faire de mon corps.

L A M E R E.

Savez-vous pourquoi ?

E M I L I E.

Non, Maman.

L A M E R E.

Parce que vous n'avez rien ſu faire

de votre eſprit qui demande auſſi à

travailler. Et moi, je vous ai laiſſé fai

re, & je me ſuis dit : Son expérience

lui apprendra mieux que moi que le

nombre des amuſemens eſttrès-borné,
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que pour y trouver toujours un plaiſir

ſûr, il faut les faire précéder de tra

vail, & que ce n'eſt qu'à ce prix qu'on

n'eſt jamais ni déſœuvré ni ennuyé.

E M I L I E.

Je vous jure, Maman, que vous

parlez comme l'évangile. ,

L A M E R E.

• Parce que vous avez été quelquefois

heureuſe , en jouant après avoir bien

rempli vos devoirs, vous dites, il n'y

a qu'à toujours jouer. Cela eſt-il ſenſé ?

E M I L I E.

Mais, Maman, vous ſavez donc

tout ce que je penſe ?

L A M E R E.

· A-peu-près.

- E M I L I E.

Et comment faites-vous ?

• L A M E R E.

Je tâche de me rappeller ce que je

penſais à votre âge. -
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· E M I L I E.

· Bon ! Eſt-ce que vous me reſſem

bliez ? - -

• L A M E R E.

Mais les enfans ſe reſſemblent beau

coup. N'eſt-il pas vrai que l'objet de

tous vos déſirs eſt de vous éviter de la

peine & de vous procurer du plaiſir ?

E M I L I E.

Oui, Maman. )

L A M E R E.

Quand vous faites vos devoirs avec

négligence, avec pareſſe, quelle eſt

l'idée qui vous occupe ?

- E M I L I E.

C'eſt que je redoute la peine qu'il

faut que je me donne.

L A M E R E.

º Et que vous aimeriez mieux jouer,

chanter, danſer, ou, ce qui pis eſt,

baguenauder. -

4. - E M I L I E.

Cela eſt vrai, . . • • { *
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· L A M E R E.

C'eſt donc pour éviter la peine &

pour avoir du plaiſir plus vîte, que

vous faites mal. Qu'en arrive-t-il ?

E M I L I E.

Ah, il en arrive tout le contraire.

L A M E R E.

Mal faire prend plus de temps que

de bien faire, n'eſt-il pas vrai ?

E M I L I E.

Et puis l'humeur me gagne.

L A M E R E.

Et dès ce moment, on fait tout de

travers, & l'on eſt, je crois, bien

contente de ſoi.

E M I L I E.

Oh, à faire pitié, Et puis, quand on

eſt dans cet état, il faut ſe préſenter

devant vous. -

L A M E R E. -

Et moi, je vous demande : Emilie2

êtes-vous contente ?
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E M I L I E.

Maman, c'eſt une terrible queſtion.

Et puis, mon coup-d'œil vous répond.

Et puis, il vous prend un ſilence. Ah

le cruel ſilence ! Pourquoi donc ne

me grondez-vous pas bien fort ?

L A M E R E.

C'eſt que je ne ſais pas gronder

quand je ſuis affligée. -

E M I L I E.

Cependant cela me ferait bien plai

ſir. Mais vous n'avez pas pitié de votre

Emilie.

L A M E R E.

Parce que je ne la gronde pas ?

E M I L I E.

Mais oui; cela fait durer la peine

tout le jour, & ſouvent une partie de

la nuit.

L A M E R E.

| Et adieu les jeux & les plaiſirs.

E M I L I E.

Et le contentement.
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L A M E R E.

Et tout cela, pour s'éviter de la

peine & pour ſe procurer du plaiſir !

E M I L I E.

C'eſt que ce que je veux me ferait

plaiſir, au moins ſuivant mon idée,

& que ce qu'on exige de moi, ne m'en

fait pas.

L A M E R E.

Mais ſi vous diſiez : Allons, coura

ge! un mauvais quart-d'heure eſt bien

tôt paſſé. Ne ſoyons pas diſtraite. Un

peu d'attention , un peu d'applica

tion ! Allons ! allons !

E M I L I E.

Ah, quand cela m'arrive, mes de

voirs ſont faits dans un clin-d'oeil ;

je ſuis heureuſe, heureuſe ... Tenez,

ma petite Maman, je ſens là quelque

choſe dans mon cœur qui me rend ſi

aiſe, ſi aiſe ! ... Oh, comme je ſuis

gaie & contente !
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•. L A M E R E. -

. Ainſi, quand vous faites le contrai

re, vous vous trompez évidemment

ſur les moyens qui menentau bonheur.

Ne ſerait-il pas plus ſage, dans ce cas,

de ſe dire : Au lieu du bien que je

cherche, il va m'arriver malheur, ſi

je me laiſſe aller à ma fantaiſie; & ſi

au contraire je ſais la vaincre, je joui

rai d'un bonheur plus grand que celui

auquel je renonce.

E M I L I E. >

Et lequel donc ?

- L A M E R E.

Le plus grand de tous, celui qu'il

n'eſt au pouvoir de perſonne de vous

faire perdre , quand une fois vous

l'avez. »

E M I I. I E.

Maman, apprenez-moi doncvîte ce

que c'eſt.

- ' L A M E R E.

Mais c'eſt vous qui me l'avez appris.
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C'eſt d'être contente de vous, de ſen

tir là au cœur ce qui vous rend ſi aiſe.

Je ne ſais comment on a le courage de

ſe priver d'un ſi grand bonheur.

E M I L I E.

Oh, c'eſt vrai, c'eſt le plus grand

plaiſir quand j'ai là au cœur je ne ſais

quoi qui me fait rire toute ſeule. Com

ment cela s'appelle-t-il, Maman ?

L A M E R E.

Cela s'appelle la joie de la bonne

conſcience.

| E M 1 E 1 E.

Qu'eſt-ce que c'eſt que la conſcience?

L A M E R E.

C'eſt un ſentiment intérieur qui

nous avertit, malgré nous, de notre

conduite. -

E M I L I E.

Quoi, eſt-ce que cela parle ?

L A M E R E. -

Non-ſeulement cela parle, mais cela

crie au dedans de nous, & nous met

-
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fort mal à notre aiſe, quand nous

avons fait une faute, même ignorée ;

cela nous fait auſſi rougir des louanges

qu'on nous donne, quand nous ne les

méritons pas.

E M I L I E.

Et quand nous les méritons, qu'eſt

ce que dit la conſcience ?

L A M E R E.

· Elle approuve, & c'eſt ſon appro

bation qui nous rend la louange vrai

ment agréable. Car puiſqu'elle nous

rend heureux toute ſeule, & indépen

dament de l'approbation des autres,

& que celle-ci au contraire ne nous

flatte pas un inſtant fi notre conſcience

la contredit, vous jugez combien il

eſt important qu'elle ſoit contente.

Vous ſentez auſſi pourquoi une faute

n'eſt pas moins fâcheuſe quand elle eſt

ignorée, que lorſqu'elle eſt connue; &

pourquoi une bonne action nous pro

cure tout autant de ſatisfaction quand'.

#
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elle eſt cachée , que lorſqu'elle eſt

ſue. C'eſt qu'au moment où l'on s'y,

attend le moins, notre conſcience ſe

met à crier, nous fait des reproches,

ou nous approuve, & nous met par

conſéquent bien ou mal à notre aiſe.

E M I L I E. -

Je l'ai entendue quelquefois, Ma

man; mais il me ſemble qu'elle ne crie

pas ſi fort quand elle loue que lorſ

qu'elle blâme.

L A M E R E. · :

Et elle fait très-bien. Quand elle a.

loué, il ne reſte rien à faire qu'à jouir

de ſa louange; mais quand elle blâme,

il reſte à ſe corriger , & ſi elle criait

moins fort, peut-être ne s'y détermi-.

nerait-on pas, du moins tout de ſuite.

E M I L I. E. -

Il faut donc toujours l'écouter ?

L A M E R E. -

Et chercher à entendre ce qu'elle

«ºt. C'eſt un guide ſûr, qui ne nous-

abandonne

»
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abandonne pas ; c'eſt une amie que

nous avons toujours avec nous, &

qu'on ne ſaurait trop ménager. Il ne

, ſuffit pas de l'écouter, il faut s'accou- .

tumer à queſtionner cette amie plu-'

ſieurs fois dans le jour, & la prier de

nous dire ſon avis ſur nos actions.

| | E M 1 L 1 E.

C'eſt drôle, quelque choſe qui parle

comme cela tout bas en nous-mêmes !

Je vous promets, Maman, que je lui

parlerai tous les jours, je lui deman

derai bien exactement : Ma conſcience,

êtes-vous contente ? . )

- L A M E R E.

* Et ſi elle répond : Non, Mademoi

ſelle ? - -

E M I L I E.

Oh, je lui apprendrai bien à dire,

& encore bien haut : Oui,

Tome I. K
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E M r L I E.

MAMAN, ſavez-vous que le petit

Dupleſſis eſt mort ?

L A M E R E.

Oui, je le ſais

-- , E M I L I E.

C'eſt donc pour cela que ſa mere

eſt venue ce matin ? .

L A M E R E.

: Oui, Et ſavez-vous la cauſe de la

mort de ſon fils ? | | ^

E M I L I É. -

Non , Maman.

- L A M E R E.

Il eſt mort pour s'être obſtiné à

| cacher à ſa mere une faute qu'il avait

faite. -

t
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E M I L I E.

Comment donc cela, Maman ?

L A M E R E. -

Il y a environ cinq ou ſix ſemaines

que cettepauvrefemme, ayant à ſortir,

avait enfermé cet enfant dans ſa cham

bre ſuivant ſon uſage.

E M I L I E.

Voilà un uſage que je n'approuve

pas. º -

L A M E R E.

· Ni moi non plus; mais les pauvres

gens y ſont bien forcés quand leurs

affaires l'exigent. La mere du petit Du

pleſſis lui avait défendu de monter ſur

les chaiſes. Dès qu'il fut ſeul, il monta

ſur un fauteuil, & de là ſur la com

mode, pour prendre un pot de confi

tures qu'il avait vu mettre ſur une

planche. Il en mangea tant qu'il put :

en deſcendant il tomba ſur la tête, &

ſe fit grand mal ; mais il n'en voulut

rien dire, de peur d'être grondé.Quel

K 2
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que temps après il lui prit de grands

maux de tête & de la fievre. On le

queſtionna beaucoup, pour ſavoir s'il

n'avait pas fait de chute. N'en pré

voyant pas la conſéquence, il ſoutint

toujours qu'il ne lui était rien arrivé :

enfin deux jours avant ſa mort il avoua

tout, mais trop tard ; le dépôt était

formé dans la tête, & le mal ſans

remede. -)

E M I L I E.

Et s'il l'avait dit tout de ſuite ?

L A M E R E.

On l'aurait ſauvé ſans doute.

E M I L I E.

Et comment aurait-on fait ?

L A M E R E.

· Une ſaignée immédiatement après

la chute prévient le danger.

E M 1 L I E.

Voilà une triſte avanture !

L A M E R E,

Vous voyez qu'une faute cachée
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n'en eſt pas moins une faute, & pour

être ignorée, n'en a pas moins ſes

effets dont un enfant ne peut pas pré

voir les conſéquences ſouventfuneſtes.

E M I L I E. -

Ah, je le vois de reſte, Maman ;

cela parle de ſoi-même, & d'une ma

niere aſſez frapante. Il eſt bon d'avoir

cette amie. ... vous ſavez bien ? ...

à laquelle on puiſſe confier toutes ſes

ſotiſes ſans ſcrupule.
-

L A M E R E.

Et qui juge pour nous des ſuites

qu'elles peuvent avoir , & qu'il eſt

important de nous faire connaître. .

E M I L I E. . . )

Afin de nous préſerver de notre

perte; n'eſt-ce pas ? Mais , Maman,

puiſque cet enfant était ſi méchant,

pourquoi ſa mere eſt-elle ſi affligée ?

L A M E R E. . -

C'eſt que la nature eſt plus forte

que la raiſon; c'eſt que la tendreſſe

K 3
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maternelle eſt le plus indomptable de

tous les ſentimens; c'eſt qu'une mere

seſpere toujours que ſon enfant ſe cor

rigera, tant par les avis qu'il reçoit,

que par ſa propre expérience.

| E M I L I E.

Maman, voulez-vous bien me dire

ce que c'eſt que l'expérience ?

L A. M E R E.

Ce ſont les connaiſſances que nous

acquérons par le ſouvenir de ce qui

nous eſt arrivé. Par exemple, votre

expérience vous a déja appris qu'il ne

faut pas grimper ſur les échelles lui

ſantes, & qu'on eſt malheureux quand

on ne fait pas le ſacrifice de ſes fantai
fies à ſes devoirs. • '

E M I L I E.

Bon, voilà encore un mot que je

n'entends pas, Qu'eſt-ce que c'eſt qu'un

ſacrifice ?

· L A M E R E.

Vous faites donc des ſacrifices »
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comme ie Bourgeois Gentilhomme de

la proſe, ſans le ſavoir ? Des ſacrifices .

on en fait pour ſoi & pour les autres.

Ceux que l'on fait pour ſoi conſiſtent

à renoncer à un avantage préſent &

ſouvent imaginaire , dont on s'eſt

exagéré le prix , pour s'en procu

rer un autre plus éloigné, mais plus

grand, plus ſûr & plus durable. -

E M I L I E.

Comment cela, Maman ? .

- L A M E R E.

Quand vous quittez vos jeux pour

aller travailler de grand cœur, vous

faites le ſacrifice d'un plaiſir préſent,

pour vous en procurer un plus grand,

plus éloigné, mais plus réel & plus

ſolide.
-

- E M I L I E.

Lequel donc ?
-

L A M E R E. "

Celui de pouvoir aſpirer un jour à

être comptée parmi les perſonnes de

-
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votre ſexe les plus eſtimées & les plus

aimables peut-être.

- -E M I L I E.

Ah, je comprends cela fort bien à

préſent, & cela vaut bien la peine.

L A M E R E. -

Cela s'appelle ſacrifier ſon plaiſir à

ſon devoir; & vous voyez que c'eſt

un bon calcul , car le profit eſt au

bout.

| E M I L I E. " )

Mais, Maman, je ſerai donc un jour

aimable peut-être ?

· L A M E R E. -

Peut-être, ſi vous continuez à cul

tiver votre eſprit & les talens que la

nature peut vous avoir donnés. Car

je n'ai jamais oui dire qu'on devînt

aimable à force de pareſſe & d'inap

plication. -

E M I L I E.

Ni moi non plus. Et les ſacrifices

que l'on fait aux autres ? ·
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L A M E R F.

Conſiſtent à renoncer à un plaiſir

ou à un avantage perſonnel pour leur

en procurer. C'eſt ce qu'on appelle la

bonté. Quelquefois même on conſent

à ſon propre domage , on s'attire

volontairement des peines pour en

épargner aux autres, ou pour leur

procurer un très-grand bien ; & cela

s'appelle ou de la générofité, ou même

de l'héroïſme, ſuivant que l'objet du

ſacrifice eſt plus ou moins grand.

**

E M I L I E.

Et le profit eſt-il auſſi au bout ?

L A M E R E. -

Sans doute, puiſque la conſcience

avec laquelle , comme vous ſavez,

il nous importe ſi fort d'être bien,

nous inſpire alors un grand fond d'eſ

time pour nous-mêmes.

E M I L I E.

Elle nous le dit tout bas ?

K 5
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L A M E R E.

Et elle ajoute que les autres ont

raiſon de faire cas de nous, Et cette

certitude d'avoir ſatisfait à l'élévation

de notre ame & à la dignité de notre

nature eſt une ſource de jouiſſances

délicieuſes.

E M I L I E.

Maman , me permettez-vous de

vous demander une choſe ?

L A M E R E.

Dites.

E M I L I E

Pourquoi avez-vous fait entrer la

femme de Dupleſſis dans votre cabi

net ?

" L A M E R E.

Que trouvez-vous de ſingulier à

cela ?

E M I L I E.

Mais vous l'avez fait aſſeoir,

L A M E R E.

Eh bien ?
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: .. : E M I L I E.

• Mais vous lui avez donné votre

main. Elle s'eſt miſe à pleurer; les

larmes vous ſont venues aux yeux, &

vous l'avez appellée mon enfant.

• . L A - M E R E.

Que concluez-vous de tout cela ?

E M I L I E.

-- Je crois qu'elle était bien affligée,

& que vous vouliez la conſoler. .

- L A M E R E.

Cela eſt vrai.

E M I L I E. -

Mais je croyais qu'il ne fallait pas

cauſer avec les domeſtiques.

L A M E R E.

Et pourquoi ne faut-il pas cauſer

avec eux ?

E M I L I E.

C'eſt qu'il n'y a pas grand profit à

tirer de leur converſation.

L A M E R E. -

· Mais lorſqu'il s'agit de leur bien ,
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lorſqu'il s'agit de les conſoler dans

leurs peines ? -， ©

E M I L I E. - -

" Ah, cela change la theſe. · : *

- L A M E R E. r

Emilie n'a pas beſoin de cauſer avec

eux ; car comme ils n'ont pas eu les

moyens d'être bien élevés, que pour

·rait-elle apprendre dans leur commer

ce ? Ét moi, j'ai grand beſoin de cauſer

avec eux, fur-tout quand ils ſontaffli

gés. Qui peut mieux les conſoler que

moi ? Qui connaît mieux leur ſitua-.

tion ? Rien ne rapproche les condi

tions comme le malheur. Demain je

peux perdre mon enfant, & être plus

malheureuſe que la femme de Dupleſ

ſis ; & alors cette bonne femme ſerait

vraiſemblablement beaucoup plus affli

gée que je ne le ſuis de la perte de ſon

fils. -

E M I L I E.

« Et pourquoi cela, Maman ?
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I#AN M E R E.

Parce que les bons domeſtiques

s'attachent plus à leur maître, qu'un

bon maître ne peut s'attacher à eux.

Nous avons trop d'objets d'attache

ment ſupérieurs à eux; ils n'en ont pas

d'autre que nous. Voilà pourquoi un

bon domeſtique mérite beaucoup d'eſ

time.

E M I L I E.

Je conçois cela.

- L A M E R E.

Son devoir eſt de nous ſervir, d'être

ſoumis à nos ordres, exact & fidele ;

le nôtre, de le bien payer, de le traiter

avec douceur & juſtice. Mais s'il nous

donne journellement des preuves de

zele , s'il nous ſert avec affection &

attachement, n'eſt-il pas bienjuſte que

nous nous chargions de ſon bonheur

autant qu'il dépend de nous ?

E M I L I E.

Cela eſt vrai, Mais comment faire,
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-

puiſqu'on ne peut jouereavec eux ?

L A M E R E. -

Ce n'eſt pas ce bonheur qu'ils atten

dent de nous. Ils n'ont beſoin ni de

jouer avec nous, ni d'être aſſis à côté

de nous. Mais puiſqu'ils nous ſervent

bien, ils ont le droit d'être bien payés.

Puiſque leur état nous eſt néceſſaire

& qu'il les rapproche de la ſervitude,

nous ne devons pas exiger d'eux au

delà de ce qu'ils peuvent faire. Puiſ

que nous diſpoſons d'eux entiérement

en temps de ſanté, nous devons les

ſoigner dans leurs maladies. Puiſqu'ils

ſont hommes comme nous, nous de

vons les conſoler quand ils ont de la

peine. Puiſqu'enfin nous leur ſommes

ſupérieurs en tout , notre conduite

doit être pour eux une leçon conti

nuelle de juſtice, d'ordre, de probité.

Nous leur manquons,lorſque nous leur

permettons de s'écarter de leur devoir.

JNotre exemple doit les tenir dans le
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reſpect. En un mot, nous devons nous

conduire avec eux comme un pere

juſte & bon ſe conduit avec ſes enfans.

E M I L I E.

Vous êtes 'donc ainſi le pere de

toute la maiſon ? #

L A M E R E.

Votre pere & moi, nous ſommes

les chefs de la maiſon ;. je ſuis votre

mere, & j'en tiens lieu à tous ceux

qui ſont ſous mes ordres. '

E M I L I E.

Voilà pourquoi tout le monde vous

obéit ? -

L A M E R E.

Chaque maiſon compoſe,une fa

mille plus ou moins grande ; chaque

famille a un chef qui la gouverne &

la protege ; à qui l'on eſt convenu de

s'en rapporter, qui veille aux intérêts

de chacun, & à qui chacun eſt ſou

1Il1S,
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E M I L 1 E.

Et moi, Maman, qu'eſt-ce que je

ſuis ? |

L A M E R E.

Vous êtes un des membres de la

famille. -

• E M I L I E.

Comment un des membres ? Je ſuis

un membre, moi ?

L A M E R E.

C'eſt une façon de parler. Comme

on déſigne celui qui eſt le premier de

la famille & qui la gouverne, par le

chef qui veut dire tête, on continue

la comparaiſon, & l'on appelle mem

bres les autres perſonnes qui compo

ſent la famille.

E M I L I E.

Les domeſtiques ſont donc auſſi des

membres ? -

L A M E R E.

· Sans doute, chacun dans ſa ſphere

& dans la place qui lui eſt échue.
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Enſuite,comme hommes,nous ſommes

tous à côté les uns des autres, c'eſt

à-dire, que toute créature humaine

mérite notre bienveillance.

E M I L I E. . L'

Que veut dire bienveillance ?

L A M E R E.

· Le mot vous l'explique : Bien vous

loir, vouloir du bien. -

- E M I L I E.

' Ah, c'eſt vrai ! Eh bien, Maman,

il faut donc vouloir du bien à tout le

· monde ?

A

L A M E R E.

Il me le ſemble, ſur-tout ſi vous

déſirez que tout le monde vous veuille

auſſi du bien. Mais comme il y a diffé

rens états, différentes claſſes dans la

ſociété, que chaque claſſe vit entre

elle dans l'égalité; lorſque nous avons

à faire aux hommes d'une autre claſſe

que la nôtre, nous nous conduiſons

avec eux ſuivant leur rang. S'ils ſont
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d'une claſſe au deſſus de la nôtre,

nous leur devons de la déférence, du

reſpect ; s'ils ſont au deſſous, nous

leur marquons de la politeſſe, des

égards, de la bonté.

E M 1 1 1 E.

Les claſſes, c'eſt comme au cou

vent; n'eſt-ce pas ? .

L A M E R E.

Pourquoi pas ? ' Cela en peut du

moins donner une idée.Au couvent

c'eſt l'âge qui ſépare les différentes

claſſes ; il y a les grandes penſionai

res, il y a les petites, il y a la claſſe

des novices; & vous ſavez que l'âge

met une grande différence dans les

égards qu'on ſe doit. Dans le monde

il y a auſſi différentes claſſes, & c'eſt

la naiſſance & l'importance des fonc

tions qui décident du rang que chaque

claſſe tient dans la ſociété. Il y a la

claſſe des gens de la cour, celle des
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militaires, celle de la magiſtrature,

celle du commerce; & l'on range dans

la même claſſe les perſonnes de la

même profeſſion. Par exemple, la pro

feſſion des armes eſt réſervée à la

nobleſſe.

- | E M I L I. E.

· Tous les militaires ſont donc de la

même claſſe que mon papa ?

L A M E R E. .

Oui, quoique dans le ſervice mili

taire il y ait différens grades & diver

ſes décorations.

E M I L I E. -

Qu'eſt-ce que c'eſt que des décora

tions ? -

L A M E R E. •

Des diſtinctions extérieures , le

droit de porter les ordres du Roi, le

cordon bleu, le cordon rouge, &c.

E M I L I E.

A propos, Maman , qu'eſt-ce que
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• • •

c'eſt que le Roi ? Il y a long-temps que

je veux vous le demander. - -

L A M E R É.

C'eſt le chef d'une grande famille.

E M I L I E.

Ah , ah ! Voilà pourquoi tout le

monde eſt obligé de lui obéir ? Eft-ce

que nous ſommes de ſa famille ? Tout

le monde eſt-il de ſa famille ?

L A M E R E.

| Nous ſommes une des familles qu'il

gouverne. .

| E M I L I E.

Bon! Il eſt donc le chef de toutes

les familles ?

L A M E R E.

· Les habitans d'une ville ou d'un

village ſont partagés par familles ; un

pays eſt compoſé de beaucoup de villes

& de villages ; un royaume eſt com

| poſé de pluſieurs pays ou provinces;&

1e Roi eſt le chef de tout ſon royaume.
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E M I L I E. ,

| Quoi, de toutes les familles ?

4 L A M E R E.

Oui. -

E M I L I E.

Il a donc bien des affaires ?

L A M E R E. J

Il en a tant qu'il ne peut pas les faire

ſeul,

E M I L I E.

Et comment fait-il ?

L A M E R E.

Il choiſit des perſonnes qu'il juge

dignes de ſa confiance, & qui gou

vernent ſon royaume ſous ſes ordres;

& l'on eſt obligé de leur obéir, lorſ

qu'ils parlent au nom du Roi. »

E M I L I E. -

Tenez, c'eſt comme votre maître

d'hôtel à qui vous dites le matin tout

ce que vous voulez qu'on faſſe dans la

maiſon. -

: - -
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L A M E R E.

Préciſément. La comparaiſon n'eſt

pas des plus nobles, mais n'importe.

E M I L I E.

Et ceux qui gouvernent pour le

Roi, les appelle-t-on auſſi des maîtres

d'hôtel ?

L A M E R E.

Non, à moins qu'ils ne gouvernent

ſa table; mais ce ſont des miniſtres ,

des gouverneurs, des commandans,

desintendans, qui gouvernent les affai

res de ſon royaume. Ils ont différens

titres ſuivant leurs diverſes fonctions.

• E M I L I E.

- Mais eſt-ce que tout ſon royaume

eſt obligé de venir tous les matins

ſavoir de ſes nouvelles, comme je

viens ſavoir des vôtres ?

L A M E R E.

Avec un peu de réflexion vous ver

riez que cela eſt impoſſible.

-,
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E M I L I E.

Auſſi, Maman, je badine.

L A M E R E. .

Tous ſes ſujets ne peuvent être ad

mis à cet honneur, & n'en ont pas

beſoin. Le droit de lui faire la cour eſt

réſervé aux Princes de ſon ſang, c'eſt

à-dire, à ſes parens; à ſes miniſtres,

aux premieres.dignités & à la nobleſſe

- de ſon royaume. - -

· º · E M 1 L 1 E. -

· On lui doit donc bien du reſpect ?

· · · L A M E R E. ' º

| Autant que vous m'en devez, &

par la même raiſon. . ' .

E M I L I E. .. !

Et Monſieur le Dauphin, c'eſt ſon

· fils ? . - 7 ,

L A M E R E.

Dauphin eſt le titre qu'on donne à

l'héritier du trône de France, c'eſt-à

, dire, à celui qui en ligne directe doit

être Roi après celui qui regne.
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- du bien dans leur claſſe, jugez du bon

heur de celui qui fait le bien général !

| E M 1 L 1 E.

C'eſt beau d'être Roi ? . ' -

L A M E R E.

· Et ſur-tout de mériter le titre de

bon Roi. · · · ·

· . E M I L I E.

, Et pourquoi cela eſt-il ſi beau ?

L A M E R E.

Parce qu'un bon Roi eſt le pere de

ſon peuple, qu'il eſt ſouverainement,

juſte, qu'il fait la gloire de ſa nation,

& que le bien public, c'eſt-à-dire, de

tous les ordres de citoyens eſt ſon

ouvrage, comme le bonheur d'une

famille eſt l'ouvrage & l'occupation

d'un bon pere. ->

- · E M I L I E.

Le Roi eſt donc bien heureux ? ,

, L A M E R E.

| Sans doute. Puiſque le bonheur eſt

la récompenſe de tous ceux qui font

EMILIE.



Co N V E R s A T r o N. 24E

E M I L I E.

Il doit être bien aimable auſſi ?

L A M E R E.

Par la même raiſon. Mieux on rem

plit ſes devoirs, plus on eſt heureux ;

& plus on eſt content de ſoi, plus on

eſt aimable pour les autres. Or quand

on arempli de tous les devoirs le plus

important, je penſe qu'on doit être

ſouverainement aimable. .

E M I L I E. -

Eh bien, je l'aime , ſans l'avoir

jamais vu. Pourquoi ne vient-il pas

vous voir, Maman, puiſque vous allez

bien lui faire votre cour ? º

L A M E R E.

· · Le Roi ne va voir perſonne.

- E M I L I E.

Pourquoi ? Eſt-ce qu'il eſt malade ?

L A M E R E.

C'eſt qu'il eſt par ſa dignité ſi fort

au deſſus des autres, qu'il n'eſt pas

Tome I, - L
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d'uſage qu'il accorde cet honneur à des

particuliers.
-

E M I L I E.

, Il a tort. Nous tâcherions de l'amu

ſer ici, puiſqu'il eſt bon & que nous

l'aimons. _ .
L A M E R E.

| Et s'il n'a pas beſoin de nous pour

s'amuſer ?

E M I L I E.

J'entends ; il a ſa ſociété comme

vous avez la vôtre.

L A M E R E.

Et ſur-tout plus d'affaires que vous

& mQl.

E M I L I E.

Eh bien, pourvu qu'il ſoit heureux,

je ſuis auſſi contente.

. L A M E R E,

D'autant que je verrais, je crois ,

ma petite jaſeuſe dans un belembarras,

ſi le Roi entrait ici, -

· '- - • • •
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E M I L I E.

: Mais oui, cela pourrait bien être ...

Le reſpect.... Et puis, Maman, quand

' on ne ſe connaît pas.... Le Roi eſt

bien autre choſe qu'un Maréchal de

France.... Mais qu'eſt-ce qui fait qu'on

eſt Roi ? Tout le monde peut-il être

Roi ? , , v . -

à L A M E R E.

C'eſt ſuivant les pays. En France

c'eſt le plus proche parent du Roi en

ligne directe qui lui ſuccede ; ou pour

vous dire la même choſe dans les

termes d'uſage, en France, comme en

beaucoup d'autres royaumes, la cou

ronne eſt héréditaire. Il y a des pays

où le peuple ſe choiſit & s'élit un Roi ;

c'eſt ce qui s'appelle un royaume élec

tif Chaque étata ſes loix & ſes uſages.
• E M I L I E. *

Maman, eſt-ce que Papanetient pas

auſſi lieu de pere à ſes domeſtiques ?

L 2
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L A - M E R E. -

Certainement. Qu'eſt-ce qui vous

en ferait douter ?

E M I L I E.

C'eſt que c'eſt toujours vous qui

ordonnez tout dans la maiſon.

L A M E R E.

C'eſt que lorſqu'une femme par ſa

prudence & par ſa vigilance a mérité

la confiance de ſon mari, il lui aban

donne le ſoin & la conduite de ſa

maiſon, parce qu'il a les devoirs de

ſon état à remplir, & que ſon temps

· appartient plus aux affaires publiques

qu'à ſes propres affaires,

E M I L I E. -

Et moi, Maman, ai-je de la pru

dence ?

· L A M E R E.

· Mais, c'eſt à votre conſcience à

vous dire ce qu'elle en préſume.

» . E M I L I E.

A propos, Maman, vous m'avez
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promis que vous me diriez ce que c'eſt

que Monſieur Gobemouche. •

L A - M E R E.

Voilà, par exemple, un à propos

auquel je ne m'attendais pas. .. Je ne

crois pas Monſieur Gobemouche d'une

origine fort noble. Si je ne me trompe,

il nous vient d'une farce du Théatre

italien. C'eſt un monſieur qui n'a point

d'avis à lui, & veut cependant rai

ſoner ſur tout. Il n'entend rien aux

choſes dont on parle, & il veut faire

le docteur. Moyennant cela , pour

cacher ſon ignorance & ſon indéci

ſion, il ſe perd dans un verbiage qui

ne ſignifie rien. Depuis ſon apparition

on a donné ſon nom à tous ceux qui

parlent ſans rien dire. .

E M. I L I E.

Parler ſans rien dire ! Comment

font-ils donc ? " .

L A M E R E.

Comme une jeune perſonne de ma

L 3
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connaiſſance fait quelquefois ; ils par

lent au hazard.

E M 1 L 1 E.

* Oh, je m'en corrigerai, je ne par

lerai plus de ce que je n'entends pas ;

j'ai mon avis, & mon avis, c'eſt que

je ne veux pas qu'on m'appelle Made

moiſelle Gobemouche. ... Ah , je

voulais encore vous demander autre

choſe. Maman, quand eſt-ce que je

lirai l'hiſtoire de Titus & celle de Do

mitien ?

- L A M E R E.

Tout à l'heure, ſi vous voulez; dès

que vous aurez fini votre ouvrage.

E M I L I E.

Oh, Maman , j'en ai encore un

grand bout à finir : ſi vous vouliez, je

· lirais à préſent, car cela ne ſera pas

fait d'une demi-heure.

L A M E R E.

Je conviens que tout en jaſantvous

avez été aſſiſe aſſez long-temps ; je

- "
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voudrais cependant qu'avant de chan

ger de place, vous finiſſiez votre ou

vrage.

: E M I L I E.

Maman, je vais le finir; mais pour

quoi ne puis-je pas lire à préſent ? Car

il me ſemble que je finirais tout auſſi

bien mon ouvrage après avoir lu.

L A M E R E.

Dans quelques années je ſerai peut

- être de votre avis ; mais aujourd'hui .

je ne le puis pas encore.

E M I L I E.

* Pourquoi cela, Maman ?

· L A M E R E.

C'eſt que je crois que l'habitude de

ne point interrompre ce que l'on fait,

cſt bonne & même très-eſſentielle à

prendre de bonne heure, parce qu'elle

peut influer ſur toute votre vie. Or

vous êtes tout juſte dans l'âge où l'on

prend les habitudes que l'on conſerve;

L 4
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-& ſi vous n'en prenez pas de bonnes,

comment ferez-vous par la ſuite ?

E M I L I E.

Allons, je vois bien que vous avez

encore raiſon.

L A M E R E.

Je conçois qu'à votre âge on aime à

varier ſon travail : cependant il ne faut

pas ſauter d'une occupation à une au

tre ſans ceſſe & ſans raiſon.

E M I L I E. -

Oui, quand je joue, par exemple,

il ne faut pas m'interrompre pour tra

vailler ; & quand je travaille, il ne

faut plus penſer à jouer.

L A M E R E.

Vous parlez comme un oracle. Et

quand on quitte ſon ouvrage, il faut

le ſerrer de même que quand on quitte

ſes jeux. Notre petit code dit : Ne laiſ

ſez rien traîner de tout ce qui a ſervi à

votre amuſement, · •
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E M I L I E.

Oui. Remettez chaque choſe à ſa place ;

cela donne l'eſprit d'ordre. Vous voyez

bien, Maman, que je retiens ce que

dit le code. . · 1 - -

L A M E R E.

Mais il ne ſuffit pas d'en retenir les

mots, il faut les mettre en pratique.

· -

E M I L I E.

Maman , cela viendra. .
ſ • >

L A M E R E. -

Ma fille, cela ne viendra pas , ſi

vous ne commencez pas dès à préſent.

-- - | E M 1 L 1 E.

: Maman, cela eſt peut-être déja un

peuvenu; mais le petit code dit auſſi

qu'il ne faut pas ſe vanter.

| L A M E R E.

J'entends : c'eſt la modeſtie qui vous

fait ſi bien cacher ce quieſt venu, que

moi-même je le croyais encore à

venir. .. | | | | | | | --

L 5
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E M I L I E. -

Mais, Maman, à quoi ſert d'avoir

l'eſprit d'ordre ?

- · L A M E R E.

A tout. Point d'eſprit de conduite

ſans l'eſprit d'ordre. Or que penſez

vous de quelqu'un qui ne ſait pas ſe

conduire ? Ordre & regle ſont ſyno

nymes en fait de conduite. L'eſprit

d'ordre regle tout & aſſigne à chaque

choſe ſa véritable place. Sans lui on

ne ſait jamais ce que l'on fait, ſans

compter que rien n'eſt ſi commode que

l'eſprit d'ordre. Il vous fait ſur-tout

gagner du temps, & vous ſavez que

le temps eſt la choſe du monde la plus

précieuſe. .. : · · ·
E M I L I E. .. º - .t ,

Comment vous fait-il gagner du

temps ? : -

· · · L A M E R E. ,d , il ,

, Quand vous laiſſez traîner toutes

les choſes qui ſervent, ſoit à votre tra

º, º -

"
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vail, ſoit à votre amuſement, qu'eſt

qui vous arrive, lorſque vous voulez

les retrouver ? .

E M I L I E.

Que je ne ſais plus où elles ſont,

parce que les domeſtiques les ont ran

gées je ne ſais où, & que je ne ſais

plus où les prendre. -

L A M E R E.

Et comment faites-vous pour les

retrouver ? -

E M I L I E.

Je les cherche.

L A M E R E.

Mais ne perdez-vous pas du temps

en les cherchant ?

E M I L I E,

Cela eſt vrai.

L A M E R E.

Et ce temps eſt-il bien employé ?

* E M I. L I E.
-

Non,

L 6
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L A M E R E. .

Or ſi vous euſſiez rangé vos affaires

la veille, vous les retrouveriez tout

de ſuite.

E M I L I E.

Cela eſt vrai,

L A M E R E.

Et bien plus commode.

E M I L I E.

· Oui, ſur-tout le lendemain.

L A M E R E.

Mais une perſonne prudente ſonge

au lendemain. Etpuis, retrouvez-vous

toujours vos affaires ?

E M I L I E. ·

Non, il y en a ſouvent de perdues.

L A M E R E.

Et vous n'avez peut-être jamais

penſé que c'était par votre faute.

E M I L I E.

Mais pourquoi les gens ne rangent

ils pas ce qu'ils trouvent ?
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L A M E R E.

Et pourquoi voulez-vous qu'ils met

tent plus d'importance aux choſes qui

vous appartiennent, que vous n'y en

mettez vous-même ? Ils ne ſont pas

fondés à croire que ce que vous laiſſez

traîner, mérite d'être conſervé.

E M I L I E.

Cela eſt encore vrai. - -

L A M E R E. | 7

Ainſi une petite étourdie s'expoſe à

perdre par ſa négligence & ſon man

que de ſoins, les choſes qui lui appar- .

tiennent, & peut encore commettre

l'injuſtice de s'en prendre aux autres

de ſes propres fautes. Eh bien, quand

on n'a pas l'eſprit d'ordre, les idées

ſe perdent & ſe confondent dans la

tête, comme vos joujoux dans votre

chambre ; on ne ſait ce qu'on dit, on

ne ſait ce que l'on veut, & l'on paſſe

la moitié du temps pour une folle ou

pour une hébêtée. Comprenez-vous

à préſent à quoil'eſprit d'ordre eſt bon?
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E M I L I E.

· Cela eſt plus ſérieuxqueje ne croyais.

L A M E R E. -

Et cependant, voilà ce grand bout

de votre ouvrage qui devait durer ſi

long-temps, achevé.

E M I L I E. • -

C'eſt que les enfans ne ſavent pas

toujours ce qu'ils diſent ni ce qu'ils

veulent.

: L A M E R E.

- Veulent-ils lire l'hiſtoire des deux

empereurs avant la promenade ?

E M I L I E.

, Ah oui, ma chere Maman, je n'y

penſais déja plus. Voilà ce que c'eſt

pourtant que l'eſprit d'ordre !

L A M E R E.

C'eſt l'eſprit de l'enfance que vous

voulez dire.

A"a.
•7s
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!

N E U V I E M E

c o N V E R S A T I O N.

-

-

E M I L I E. . )

AH, Maman, qu'il fait beau à ſe

promener ! ... Il y a bien long-temps

· que vous ne m'avez conté d'hiſtoire.

L A M E R E. · 2 .

Il eſt vrai. .

E M I L I E.

, Si vous vouliez avoir la complai

ſance de m'en dire une. Le voulez

vous , chere Maman ? -

L A M E R E.

Mais cela vous ennuyera peut-être.

ll y a toujours un peu de morale dans

IIlCS COnteS. .. : , , , - - . :

E M I L I E.

# La morale n'ennuie que quand on

a fait des fautes, - --- -2
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L A M E R E.

C'eſt-à-dire, que quand elle ne nous

regarde pas, & qu'elle ne touche que

les autres, on peut la ſupporter ?

- E M I L I E.

Mais non, Maman, ce n'eſt pas ce

que je voulais dire.

L A M E R E.

Quoi donc ? .

E M I L I E.

| Faut-il que la morale faſſe toujours

des reproches ?

L A M E R E.

Non, elle peut nous avertir d'un

danger avant que nous ayons fait la

faute d'y tomber. -

E M I L I E.

Alors, Maman, je l'aime.

L A M E R E.

· Nous verrons ſi vous aimerez la

morale de mon conte. - -

E M I L I E.

- Eſt-ce une belle hiſtoire , votre

conte ? - :
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L A M"E R E.

Vous allez en juger. Tout en nous

| promenant, je vous conterai l'avan

ture de deux petits meſſieurs, & vous

me direz ce que vous penſez de leur

conduite.

" E M 1 L 1 E.

, Oh oui, Maman , je vous le pro

mets. Etaient-ils bien aimables, bien

ſages ? -

L A M E R E.

Vous le verrez. Prenons par ce

ſentier; le chemin eſt beau, & nous

ne rencontrerons perſonne qui nous

interrompe.

E M I L I E.

, Eh bien, Maman ?

L A M E R E.

Eh bien, ma fille ! J'ai connu en

province deux peres de famille d'une

condition médiocre, mais honnête &

aiſée. Ils avaient chacun un fils.

•!
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E M "I L I E.

Maman , voilà un beau commen

Cement.

L A M E R E.

Ma fille, j'en ſuis bien aiſe.

E M I L I E.

Ils avaient donc chacun un fils ?!

L A. M E R E.

Et ces deux jeunes gens étoient liés

d'amitié à l'exemple de leurs pa

rens ... ou plutôt de connaiſſance :

car comme chacun avait une grande

idée de ſon propre mérite, ils n'avaient

guere de confiance l'un pour l'autre. .

4. E M I L I E.

Ah , ah !

L A M E R E.

Un jour il leur prend fantaiſie, à

chacun de ſon côté, de quitter la mai

ſon paternelle , & ſans ſe communi

quer leur deſſein , ils réſolurent,

chacun par devers lui, de s'échaper&

d'aller chercher fortune à Paris.
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E M I L I E.

' La maiſon paternelle, c'eſt la mai

ſon de ſon papa, n'eſt-ce pas, Maman?

t D L A M E R E.

Oui.

E M I L I E.

Comment, ils voulaient s'en aller

ſans permiſſion ? Mais cela était bien

mal ! ... Et s'en aller tout ſeuls, tout

ſeuls ? Ils étaient donc fous ? Qu'eſt-ce

qu'ils voulaient devenir ? -

L A M E R E.

Ce qui vous ſurprendra, c'eſt qu'ils

avaienttous deuxune raiſon bien forte

pour reſter chez eux.

E M I L r E.

Quoi donc, Maman ?

L A M E R E.

L'un était ſourd ; l'autre, ſans être

tout-à-fait aveugle, voyait à peine à

ſe conduire.

, E M I L I E. -

- Ah, les pauvres enfans ! ,
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· L A M E R E.

Il eût été à propos de remédier à

ces accidens avant que de ſe mettre

en route : pour vivre dans le monde,

on n'a pas trop de ſes deux yeux &

de ſes deux oreilles.

E M 1 L 1 E.

Oh je crois que non. Je parie que

ces deux petits meſſieurs ne valaient

pas grand'choſe; n'eſt-ce pas, Maman ?

L A M E R E.

Vous jugez bien vîte. Voudriez

vous qu'on décidât de votre conduite

& de votre caractere ſur une folie qui

vous aurait paſſé un moment par la

tête ? • . -

E. M I L I E.

Non , Maman. " !

L A M E R E

· Attendez donc que vous ſachiez leur

hiſtoire, pour avoir une opinion ſur

eux ; & ſi elle doit leur être défavo

rable, vous ferez encore très-bien de
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º

ſuppoſer que leurs torts ont pu être

exagérés. -

E M I L I E.

Pourquoi cela, Maman ?

L A M E R E,

Ne penſez-vous pas qu'on ne con

naît jamais la ſituation des autres com

me on connaît la ſienne ?

| E M I L I E.

Je le crois, Maman,

· L A M E R E,

Il faut donc juger leurs actions avec

beaucoup de réſerve & d'indulgence,

parce qu'on ne ſait pas tout ce qu'ils

ont à dire pour leur excuſe. , : , ，

. E M I L I E, , , , ,

Cela me paraît juſte. - -

- : L A : M E R E, .

Et ſur-tout réfléchir & examiner

long-temps avant de condamner. Ne

déſirez-vous pas qu'on en agiſſe ainſi

à votre égard ? . . , , i* : *
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· 2 | | | E M I L I E. | #

Oui , ſûrement, Maman. Ainſi je

ſuſpends mon jugement; c'eſt le plus

COllrt. - |.

L A M E R E.

| Et le plus ſûr.
#s | E M 1 L 1 E.

" Eh bien, que firent-ils ?

L A M E R E.

Quoique leur infirmité, d'abord peu

conſidérable, augmentât de jour en

jour, elle ne put arrêter leur projet. La

jeuneſſe eſt ardente, & ſouffre impa

tiemment les conſeils. Elle ne doute de

rien.Son imagination lui répond de

ſes ſuccès, & la raiſon eſt preſque

toujours la derniere conſultée.

- E M 1 L 1 E. : ?

Voilà de la morale. Eſt-ce pour moi

que vous dites cela, Maman ? ! !

· · · L A M E R E. . '

: C'eſt mon conte qui dit cela pour

les perſonnes qui aiment à conſulter

-

:
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leur raiſon, & qui trouveront qu'il dit

vrai.

E M I L I E.

• La raiſon eſt comme la conſcience

peut-être ? Parle-t-elle auſſi |?

L A M E R E. -

Réfléchir ſur les avis qu'on reçoit,

&les ſuivre quand on les trouve bons,

c'eſt écouter la raiſon. Mais ce n'était

pas l'uſage de mon ſourd, qui au reſte

s'appellait Mercourt.

E M I L I E.

Ah, j'avais bien envie de ſavoir ſon .

nom, & je ſuis bien aiſe de ne le pas

connaître.

L A M E R E.

Que ferai-je, diſait-il, dans la mai

ſon de mon pere ? Puis-je eſpérer ici un

ſort digne de moi ? Je ſuis grand, bien

fait; j'ai du mérite & de l'eſprit. Faut

il vivre ignoré, & ſous le prétexte

que j'ai l'oreille un peu difficile, pré

tend-on me borner à une vie obſcure ?

«'--
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On me reproche ma ſurdité, pour.

me refuſer les éclairciſſemens que je

· demande, mais je ſaurai m'en paſſer ;

je ne perdrai plus mon temps à queſ

tionner, & je ferai mon chemin par.

moi-même.

E M I L I E.

Il a bonne opinion de lui, ce Mon

ſieur de Mercourt. Il ne veut plus

perdre ſon temps à écouter !

L A M E R E,

J'en connais qui ne le diſent pas,

mais qui font de même.

E M I L I E.

Qui donc, Maman ?

L A M E R E.

Mais, par exemple, ceux qui ne

profitent pas des bons avis. C'eſt com

me ſi l'on diſait qu'on ne veut pas

perdre ſon temps à écouter.

E M I L I E.

J'eſpere que je ne connais perſonne

dans ce cas.

LA

-

"
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• , , , : L A M E R E.

Il arriverait à ces perſonnes de

condamner dans les autres les mêmes

fautes dont elles ſont coupables, ſans

avoir l'air de le ſavoir.

| | " "E M 1 L 1 E. .. · |

· J'entends bien, Maman. .

· L A M E R E.

| Pour Mercourt, comme il n'enten

dait pas, il s'était perſuadé qu'on ne

lui parlait jamais ; il ſe moquait des

défauts de ſon camarade , & il ne

voyait pas les ſiens. Si j'étais aveugle,

diſait-il, je ne me plaindrais pas d'être

négligé. Sans yeux on n'eſt bon à rien.,

Mon pauvre aveugle ne ſait guere que

ce qu'il a appris de moi, & il ne peut

ſe flatter d'en ſavoir jamais davanta

ge. Son accident d'ailleurs ne peut ſe,

cacher, & l'on peut très-bien ignorer

le mien.La nature m'en a dédoma

gé, par une pénétration d'eſprit peu,
Tome I. -

- >
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commune. Je parie que la plupart de

ceux que je fréquente ſont encore à

s'appercevoir de ma prétendue ſurdi

té. Il y a une maniere de prendre part

à tout, ſans y rien concevoir.Un,

ſourire, un ſigne de tête, un mot jeté

à propos ſuivant l'air & le geſte de

ceux qui parlent, tout celà m'a donné

la réputation d'un homme qui entend

très-finement. : ' . '

· · · E M 1 L I E. | ·

· Ah , il faiſait comme Monſieur C o- :

bemouche ? º | . : f | | | | ·

4 L A M E R E. .

º Préciſément. J'ai vu ſouvent, con

tinuait-il, les gens les plus graves

rire de mes bons mots ; & le ſeul

reproche que j'aie eu à faire à mes

oreilles, c'eſt de n'avoir pas toujours

entendu l'éloge qu'on faiſait de moi.

| E M 1 L 1 E. .

· Voilà un drôle de corps ! Je parie

qu'il faiſait bien des quiproquo.

|
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)

L A M E R E.

· Eſt-ce que vous ſavez ce que c'eſt

qu'un quiproquo ? -

E M I L I E.

Oui, Maman, c'eſt un coq-à-l'âne.

L A M E R E. -

· Et qu'eſt-ce que c'eſt qu'un coq-à

l'âne ? -

E M I L I E.

Mais c'eſt de dire une choſe qui n'eſtº

pas ce qu'on dit.

- L A M E R E.

, Vous trouvez cette définition appa- .

remment bien claire ? Tâchez cepen-.

dant de vous expliquer d'une maniere

un peu plus préciſe; vous ſavez que

jé ne comprens pas aiſément.

" - E M 1 L 1 E. .

, Ah, Maman, vous comprenez très-'

bien ce que je veux dire. . '

-
L A M E R E.

| Mais quand cela ſerait, je n'en ſerais

pas plus contente, Puiſqu'on ne parle

M 2
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que pour être entendu, il me ſemble

qu'il faut s'accoutumer à parler avec

clarté , netteté & préciſion. Je ne

trouve aucune de ces qualités dans

votre explication.

%. | E M I L I E.

. Mais, tenez, Maman, c'eſt quand

vous dites une choſe, & que moi je

me trompe & j'en entends une autre,

& je réponds à ce que j'ai entendu,

L A M E R E.

Cela devient un peu plus clair.

Voyons , peut-être un exemple me

rendra votre idée plus ſenſible.

E M I L I E,

| Eh bien, Maman , ſi vous diſiez,

par exemple, ou une autre, en parlant

de moi : Voilà une petite demoiſelle

qui fera honneur à ſon éducation; &

puis il paſſerait une autre petite de

moiſelle qui croirait que vous parlez

d'elle, & qui dirait, en faiſant la révé
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rence : Madame , vous avez bien de

· la bonté, elle ferait un quiproquo.

• N'eſt-ce pas cela, Maman ?

L A M E R E.

Ou ſi on l'avait dit d'elle, & que

· vous euſſiez fait la révérence, c'eſt

vous qui auriez fait le quiproquo ou la

" mépriſe. -

E M I L I E.

Ah oui ; mais je n'aurais pas fait la

révérence.

L A M E R E.

Et pourquoi pas ?

E M I L I E.

Mais, Maman, c'eſt que je crois

qu'il ne faut pas être ſi prompte à

s'appliquer les éloges. . -

L A M E R E. . -

Vous avez raiſon. Il vaut mieux les

mériter effectivement, que croire trop

légérement les avoir mérités.

- | E M 1 L 1 E. .

Et notre hiſtoire, Maman ?

_

M 3
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L A M E R E.

t. A propos !.. Tandis que Mercourt

s'occupait de ſes projets , Sainville,

c'était le nom de l'aveugle , tenait

, conſeil de ſon côté. La ſurdité de mon

· voiſin m'afflige, diſait-il, il ſera obli

gé de paſſer ſa vie chez ſon pere. Que

faire dans le monde quand on n'en

tend point ?

- E M I L I E.

Fort bien ! En voilà encore un qui

voit le défaut de l'autre, & je parie

qu'il ne voit pas le ſien. - º

L A M E R E.

· Cela pourrait bien être. Pour moi,

diſait-il, ſi j'ai la vue un peu faible,

j'ai en revanche écouté de toutes mes

oreilles. J'ai de la mémoire, j'ai acquis

des connaiſſances. Mercourt eſt or

gueilleux & opiniâtre ; je ſuis docile

& me ſoumets ſans peine aux volontés

des autres. Par là j'ai trouvé le ſecret

V. " "
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de me ſervir de leurs yeux. Ils voient

pour moi, & me diſpenſent du ſoin

de me gouverner. Avec le ſecours de

bons guides, je me tirerai toujours

d'affaire : on peut compter ſur l'aſſiſ

tance des autres, quand on ſait s'y fier.

« -' E M I L I E. -

- L A M E R E.

Leur plan ainſi arrêté, ils ne tarde

rent pas à le mettre en exécution.

Quittant ſans bruit la maiſon pater

nelle, ils prirent chacun une route

différente; l'aveugle muni d'un guide,

& le ſourd ſe repoſant ſur ſon mérite.

E M I L I E. -

Ah, voyons ce qu'ils vont devenir.

L IAI M E R E.

La premiere journée Sainville ac

cuſa ſon guide d'avoir choiſi le che

min le plus long & le plus pénible ;

mais étant arrivé le ſoir à la ville , où

il devait prendre place dans un ca

M 4 '
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roſſe public, il ſe reprocha le peu de

confiance qu'il avait dans les hommes,

& ſe ſut mauvais gré d'avoir mal

penſé de ſon conducteur.

Comme ſes occupations pendant la

·route ſe réduiſaient à monter en ca

roſſe le matin& à en deſcendre le ſoir,

il ſe confirma dans l'idée que dans un

pays policé, il était fort aiſé de ſe

paſſer de ſes yeux.

- E M I L I E. -

Qu'eſt-ce que c'eſt qu'un pays po

'1icé ? - :

, L A M E R E. b

C'eſt un pays où chacun vit eu

ſûreté, ſans crainte que ſon voiſin lui

nuiſe & trouble l'ordre. -

, E M I L L E.

L'ordre de qui ? . : | .

L A M E R E. )

L'ordre public, le bon ordre. On

appelle ainſi la paix & la tranquillité

qui réſulte des bonnes loix, & de là

" , A/

: - •
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vigilance & des ſoins de ceux qui

gouvernent.

E M I L I E. -'

Comment , eſt-ce que nous ſommes

gouvernés ? Je ne m'en doutais pas,

L A M E R E. -

C'eſt qu'à votre âge on ne s'occupe

guere ni du mal dont on eſt préſervé,

ni de la ſource d'où nous vient le

bien. Cependant nous parlions l'autre

jour du Roi & de ſes miniſtres.

E M I L I E.

Ah oui, vraiment ... Mais il y a

quelque choſe que je n'entends pas :

Maman, dites-moi, je vous prie, quel

rapport le Roi & ſes miniſtres ont-ils à

ce que nous diſions tout à l'heure ? -

L A M E R E.

| Je vous le demande.A qui compa

riez-vous le Roi ?

- E M I L I E.

Oui, oui, c'eſt le pere d'une grande

famille. -

M 5
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- L A M E R E. -

Qu'eſt-ce que fait un pere de famille

dans ſa maiſon ?

E M I L I E.

Il gouverne tout.

L A M E R E.

Et en gouvernant tout, il preſcrit

à chacun ſes devoirs , il établit les

regles de conduite, ce qui fait que

l'ordre & la tranquillité ſont établis

dans ſa maiſon. -

E M I L I E.

C'eſt donc cela qui s'appelle policé ?

L A M E R E.

C'eſt ce qui s'appelle la police & le

gouvernement; & l'on dit qu'un état

eſt bien ou mal gouverné, une ville

bien ou mal policée, ſuivant que ſes

loix ſont bonnes ou mauvaiſes, ou

que les bonnes loix y ſont en vigueur

ou négligées. Dans chaque ville il y

a un magiſtrat, qui s'appelle en France

*

-
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Lieutenant de Police, & qui eſt char

gé du ſoin de veiller à la ſûreté pu

blique & à celle des particuliers , &

par conſéquent de punir ceux qui

cherchent à la troubler, comme les

voleurs, par exemple. | ，

E M I L I E.

J'entends toujours parler de vo

leurs. Quel mal font-ils ?

- - L A M E R E. : ' : ;

| Ils s'emparent par force ou par

adreſſe de ce qui ne leur appartient

pas. Or comme le premier fondement

de la ſociété exige que chacun jouiſſe

en toute ſûreté & tranquillitéide ce

qui lui appartient, vous concevez que

le vol eſt un des crimes les plus pu

niſſables, & qu'il doit être ſévérement

réprimé par les loix. - - '

- E M r L 1 E. :

| Maman, & qu'eſt-ce que vous difiez
de Monſieur de Sainville ? Je ne m'en»

ſouviens plus. - - •

- -- -

M 6
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| | L A M E R E.

Je diſais, qu'il croyait qu'on pou

vait très-bien ſe paſſer de ſes yeux

dans un pays bien policé. .. · :
• . ' E M 1 L 1 E. - º

Mais pourquoi cela ? -- J'

L A M E R E.

Parce que, diſait-il, ce ſerait une

peine de plus que d'en avoir de bons.

Il faudrait en faire uſage pour obliger

ceux qui ont, comme moi, la vue

faible, & qui ſont en cela bien plus

heureux qu'on ne penſe , puiſqu'ils

ſont débaraſſés de tous ces ſoins.

· · · , : E M I L I E. ,

Il était donc bien pareſſeux ?

L A M E R E. .

Avec ces réflexions il lui prit fan

taiſie un jour de faire de l'exercice à

pied. Pour rejoindre le caroſſe à l'en

droit où l'on devait dîner, il s'était

•

aſſuré d'un guide; ſans ſouci du côté

*.
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des accidens, il marchait gaiment,

écoutait les propos de ſon conduc

teur qui ne déparla point. Il parla

tant qu'à la fin la fatigue apprit à

Sainville qu'ils avaient marché long

temps. Son guide n'avait jamais fait

cette route, & ne ſavait au juſte où

ils étaient; mais appercevant quelques

maiſons, il eſpéra d'y apprendre le

chemin qu'il faudrait tenir. -

E M I L I E. ·

, Je prévois, Maman , que ce Sain

ville fera une triſte fin. • .

L A M E R E. : .

· En ce cas, je vais vous abréger ſon

hiſtoire. En arrivant dans le hameau,

ils ſe trouverent détournés de la route !

de plus de quatre lieues. Heureuſement

ils rencontrerent un bon vieillard,

qui ne connaiſſant pas les torts de :

notre aveugle, & le croyant dans la

néceſſité de voyager, le prit en pitié, »
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le retint à dîner, le débaraſſa de ſon,

guide étourdi & ignorant, & lui donna

ſon propre fils pour le conduire avant

la nuit à la ville où la diligence devait

s'arrêter.

E M I L I E.

Voilà un excellent homme !

L A M E R E.

| Son fils qui avait reçu une bonne

éducation , ne fut pas long-temps à

s'appercevoir de la ſégéreté & de l'im

prudence de Sainville. Il crut devoir

lui donner quelques conſeils très-ſa

ges, dont celui-ci fut d'abord ennuyé,

regrétant beaucoup ſon premier con

ducteur qui, tout en l'égarant , lui

avait fait des contes très-agréables.

Cependant, ſe faiſant tout auſſi vîte à

la maniere de ſon nouveau compa-.

gnon, il ne tarda pas à lui trouver

l'eſprit profond, & à être enchanté

de ſa morale. - -
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- | E M I L I E.

Allons, il en profitera peut-être.

L A M E R E.

• Vous allez voir. Ayant rejoint le

caroſſe par les ſoins de cet excellent

jeune homme, vous croyez peut-être

qu'il fut dégoûté pour longtemps de

la promenade à pied ? Point du tout.

La compagnie du caroſſe lui paraiſ

ſant aſſez mauſſade & peut-être avec .

raiſon ; il n'eſt pas ſi fâcheux, dit-il,

de s'expoſer à quelques avantures ;

cela rompt l'uniformité de la vie, &

à la fin du jour on retrouve toujours

ſa place dans la diligence.Ainſi le ſur-.

lendemain il ſe remit de nouveau à

marcher, & choiſit un troiſieme guide

avec la prudence accoutumée.Celui-ci

gagna encore plus promptement ſes

bonnes graces, parce qu'il lui marqua

untrès-grandintérêt, qu'ils'informade ,

tous ſes moyens, de tous ſes deſſeins

dans le plus grand détail; il voulut

-
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enfin ſavoir combien il avait amaſſé
d'argent pour ſon voyage. • •

E M 1 L 1 E.

· Je trouve ce Monſieur de Sainville

bien plus heureux que ſage avec ſes

guides. -

- L A M E R E.

· Cette route eſt peu ſûre, lui dit-il,

la diligence y a été attaquée plus d'une

fois par des voleurs ; vous êtes bien

imprudent de garder votre argent. Si

nous avons quelque fâcheuſe rencon

tre , vous êtes ſans défenſe ; mais

n'ayant rien ſur vous, il ne peut vous

arriver aucun malheur; & avant qu'on

s'en apperçoive , je ſerai déja bien

loin & j'aurai ſauvé votre argent :

après quoi je demanderai main-forte

au premier endroit pour vous déli

vrer, ou plutôt vous le ſerez déja ;

car un voleur ne perd pas ſon temps

avec celui qui n'a rien, & je n'aurai

que la peine de vous aller reprendre.
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•

Sainville ne put ſe défendre d'un mou

vement d'admiration de cette pré

voyance. Eſt-il poſſible, s'écria-t-il,

que mes guides n'aient pas été frapés

d'un danger ſi évident , & qu'ils

m'aient expoſé par leur imprudence ,

à perdre tout ce que j'ai ! Si je con

ſerve ma bourſe, ce n'eſt pas à eux

que j'en aurai l'obligation. Il ſe hâta

de la mettre en ſûreté entre les mains

de ſon ami du jour, en lui confiant

qu'il avait encore une lettre de change

couſue par précaution dans la dou

blure de ſa veſte. -

E M I L I E.

Il commence à devenir plus ſage.

Allons, il vaut mieux tard que jamais,

- L A M E R E. ·.

Le guide loua ſa prudence, &l'aver

tit un moment après qu'il y avait de

vant eux un ruiſſeau aſſez large. Il faut

nous déshabiller, dit-il ; je paſſerai

d'abord vos habits, & puis je revien
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· drai vous tranſporter auſſi de l'autre

· côté. Sainville approuvant ce plan, ſe

déshabilla ſans balancer, & dans l'inſ

tant il ſe ſentit ſaiſi par le corps &

plongé dans une riviere aſſez profon

de. La frayeur & le danger lui ôterent

l'uſage des ſens, il ne revint à lui que

, long-temps après. C'était dans une

cabane de pêcheurs, auxquels il devait

la vie & tous les ſecours qui la lui

avaient conſervée.

n E M I L I E.

Ah, Maman, je ne m'attendais pas

à cette trahiſon. Ce pauvre garçon ! Il

fait pitié. -

L A M E R E.

, Aſſez long-temps malade , il eut

tout le loiſir de faire des réflexions

ſur la méchanceté des gens qui voient

clair. Ces réflexions le dégoûterent

des voyages, & après avoir recouvré

ſes forces, il ſollicita & obtint le par

don de ſa fuite , dont ſon pere le
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trouva ſuffiſament puni. De retour

dans la maiſon paternelle, il reſtatoute

ſa vie convaincu de trois vérités : la

premiere, que le choix d'un conduc

teur eſt une choſe très-difficile, mais

en même temps très-eſſentielle pour

un aveugle. La ſeconde, que quand

on ne peut s'en paſſer, il vaut mieux

reſter chez ſoi. La troiſieme, que

quand on a trouvé un bon guide, il

ne faut jamais s'en ſéparer. . !

- E M 1 L 1 E. -

Ah, j'entends bien, Maman , c'eſt

la morale de votre conte. Heureuſe

ment vous ſavez que je n'aime pas à

voyager, & je vous promets que je

n'irai pas voyager toute ſeule, quoi

que j'aie deux bons yeux.

L A M E R E.

Mais vous voyagez peut-être ſans

remuer de votre chaiſe.

E M I L I E.

: Comment cela, Maman ?
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-*,

- º L A M E R E.

La vie ne vous paraît-elle pas un

voyage ? Vous partez d'un point,

c'eſt le moment de votre naiſſance ;

vous avancez tous les jours, à toute

heure, à chaque inſtant vers un autre

point; celui où vous ceſſerez de vivre.

Vous voyez que vous n'êtes pas deux

minutes au même point, & que vous

ne ceſſez de voyager, quoique vous

ne changiez pas de place. -

E M I L I E.

Ah, Maman, c'eſt vrai. Imaginez

que je n'avais jamais penſé à cela.

L A M E R E.

-- Et croyez-vous, ma chere amie,

qu'en commençant un voyage ſi im

portant, on puiſſe ſe paſſer d'un guide

éclairé & ſûr ? Eſt-il bien certain que

vous ayez deux bons yeux ?

E M I L I E.

Vous voulez dire , Maman, qu'on a
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beſoin de bons conſeils ; n'eſt - ce

?

pas ! · L A M E R E. )

A quoi penſez-vous que ſervent les

conſeils ?

- E M I L I E,

Mais à ſe bien conduire, à éviter

les fautes, & puis auſſi à apprendre

ce que l'on ne ſait pas.

· L A M E R E.

Vous ſentez que les perſonnes qui

ont déja fait une partie du chemin,

ſont plus inſtruites que celles qui ne

font que commencer leur carriere.'

· Elles ont acquis de l'expérience, ainſi

elles peuvent être utiles à la jeuneſſe

qui ne peut en avoir ; & lorſque cette

expérience eſt réunie à un eſprit péné

trant & réfléchi, on eſt bien heureux .

de la rencontrer & d'en profiter.

| E M I L I E.

Oui, c'eſt bien commode.
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-' L A M E R E.

Commode ? Pas tant que vous

croyez.

*. E M I L I E.

Mais pardonnez-moi. On entend un

bon conſeil & on le ſuit; voilà tout.

- L A M E R E.

: Et comment ſait-on qu'il eſt bon ?

E M I L I E. -

Mais cela ſe voit, je penſe.

- L A M E R E.

, Chaque conſeil porte peut-être ſon

écriteau avec ces mots : Je ſuis bon,

ou bien : Je ſuis mauvais.

- E M I L I E.

Maman, vous voulez vous moquer

de moi.

»

LA M E R E.

, Je ne prends pas cette liberté; mais

j'ai ſouvent oui dire que ce n'était pas

une petite ſcience quede ſavoir diſtin

guer un bon conſeil d'un mauvais; qu'il

fallait s'êtrè accoutumé à examiner, à
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réfléchir ; ce n'eſt donc pas préciſé

ment une affaire de pareſſe ou de com

modité que de ſuivre par choix un

bon conſeil. Or vous avez vu qu'il eſt

de la derniere importance de ne s'y

pas tromper. Sainville reçoit de ſon

jeune conducteur de très-bons con

ſeils : il les approuve ſans réflexion,

& par conſéquent les oublie tout auſſi

tôt. Un moment après il reçoit un

conſeil très-pernicieux qui lui paraît

excellent& à Emilie auſſi ; il le ſuit,

& en eſt la victime.

E M I L I E.

Maman, promettez-moi de me dire

une choſe. -

·. L A M E R E. : "

" Quoi ? -

E M I L I E. »

Avez-vous changé la fin de votre

hiſtoire pour m'atraper, ou bien eſt- .

elle véritablement arrivée comme

cela ? .

- • -
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L A M E R E.

, Comment, vous me ſoupçonnez de,

falſifier l'hiſtoire ?

E M I L I E.

| Oui, pour me faire niche.

- L A M E R E. - *

Quoi, j'aurais preſque noyé & fait !

périr ce pauvre Sainville, pour vous ,

faire une niche, & cela parce qu'il eſt ,

aveugle & étourdi ! - -

- | E M 1 L 1 E. * )

· Enfin le voilà corrigé & bien cor-,
• r

r1ge.

| )

L A M E R E.
º

| C'eſt ce que les fautes ont de bon ; ,

elles corrigent bien mieux & pour

bien plus long-temps que les conſeils.

E M 1 L 1 E.

: Oui, cela donne de l'expérience ;

n'eſt-ce pas ? -

- L A M E R E. ·

Demandez à Sainville : perſonne au ,

monde
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monde n'eût réuſſi à le faire voyager

une ſeconde fois : | : .

E M I L I E. · · :

Et Mercourt, Maman, qu'eſt-ce

que vous en voulez faire ? , .

-fºtos s ' L A M E R E. X

: A propos !Vraiment je ne ſais plus

où nous l'avons laiſſé.Il faut pourtant,

avant de rentrer de notre promenade,

tâcher qu'il ne reſte pas ſur le grand

chemin. .. t t , -- |

· · · · l - E M I L I. E.
- . - iº | > | | | < #': -

Ah, s'il y eſt, c'eſt qu'il l'a bien

voulu.

L A M E R E.
**

-

Il voyageait à cheval celui-là. La

premiere journée ſe paſſa fort heureu

ſement. Le ſoir, arrivé dans un bourg,

il deſcend à l'hotélerie pour y paſſer

la nuit. Les gens de l'auberge lui de

mandent ſes ordres : point de réponſe;

Mercourt n'aimait pas les queſtions.

Tome I. " N
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' ' - E M 1 L r E. - º

Je le crois bien; il était ſourd, &

ne les entendait pas. .

L A M E R E. .. |

Pour les éviter, il ſoupa vite, &

congédiaſon monde. Seul,il fit, com

me de coutume, ſes châteaux en Eſ

pagne. Cela le mena tard Quand il

voulut ſe coucher, il s'aperçut qu'il

n'avait pas ſes hardes, - --

-

E M I L I E. , 41 - º

Et pourquoi faire, dès qu'il allait ſe
coucher ? • > • '- - -

L A M E R E.

Il lui fallait au moins ſon bonet de

nuit, - , , ;

- ^ " * E M 1 L 1 E. : ' ti

· Où était-il donc ? " | | !

- L A M E R E.

• Dans ſon porte-manteau. .

E M r E 1 E. i

- -

*

Et ſon porte-manteau ? " .
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L A M E R E.

Etait reſté ſur le dos de ſon cheval.

E M I L I E.

Ah, la pauvre bête !

L A M E R E.

. Tout le monde était couché; il

fallut deſcendre & chercher ce qui lui

était néceſſaire. Le vent lui ſouffla

d'abord ſa lumiere. Dans l'obſcurité il

ſe heurta plus d'une fois, & fit du

bruit qui éveilla les valets. On cria :

Qui va là ? Point de réponſe. -

E M I L I E.

Ah, je ſais bien.

L A M E R E.

Les gens croyant avoir à faire à un

voleur, agirent en conſéquence , fra

perent de droite & de gauche. Mer

court meurtri de coups, démêla, non

ſans difficulté, les cauſes d'un traite

ment ſi étrange.
- .

E M 1 L 1 E.

Comment, ils le batirent ? ... :

N 2
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- L A M E R E.

Ils prirent cette liberté.

E M I L I E.

Mais, c'eſt fort mal.

· L A M E R E.

Vous croyez que les valets d'une

· hotélerie bien fâmée laiſſeront tou

cher la nuit aux effets d'un étranger

qu'ils ſuppoſent bien endormi dans

ſa chambre ? Ils dirent : Voilà un vo

leur, & le batirent comme il faut.

E M I L I E,

Et quand ils le reconnurent, ils

furent ſûrement bien fâchés ?

» . L A M E R E.

Peut-être; mais l'homme était ba

tu, & tout en lui faiſant des excuſes ,

on ſe moquait de ſon aventure.

- . E M I L I E.

Et qu'eſt-ce que fit Mercourt ?

L A M E R E,

Il ſe remit le lendemain en route

r
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d'aſſez mauvaiſe humeur, jugeant que

les valets d'auberge étaient des gens

groſſiers & ſans éducation. ,º

E M I L I E.

Et les ſourds ? -

L A M E R E.

Des gens très-aviſés & pleins de

pénétration.

E M I L I E.

. Je parie qu'il lui arrivera encore

quelque malheur.

L A M E R É.

Le hazard ne le ſervit pas mal pen

dant quelques jours. Il ne fit que peu

d'étourderies; queſtionait beaucoup,

devinait aſſez juſte, & ſe perſuada

plus d'une fois qu'il entendait comme

un autre. Mais ce bonheur dura peu.

Le quatrieme jour de ſon voyage, les

habitans d'un hameau écarté l'aver

tirent qu'il avait quité la bonne route,

& lui conſeillerent de la regagner

N 3
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promptement, pour échaper aux bri

gands dont leur canton était inveſti.

Mercourt prenant à ſon ordinaire cet

avis pourun compliment, & s'applau

diſſant de ſon talent de deviner, re

mercia beaucoup ces bonnes gens,

qui de leur côté crtirent qu'il les avait

bien compris. -

E M I L I E. -

| O le drôle de corps ! il prend un

conſeil pour un compliment ! ... Ma

man, je ſuis laſſe; voulez-vous que

nous nous aſſeyions ?

L A M E R E.

| Volontiers. Je ſuis auſſi fatiguée de

mon ſourd, & je vais m'en débaraſ

ſer. Il s'enfonça dans un bois, & ſe

vit bientôt attaqué. Il n'eſt point de

ſourd qui n'entende le langage des

voleurs.

E M I L I E.

- Comment eſt-ce qu'ils parlent donc ?
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· · · L A , M E R E. :

| Ils ne parlent pas beaucoup ; ils

fouillent dans les poches ſans céré

monie. Mercourt fut dépouillé. Cette

aventure l'affligea, & lui fit faire les

premieres réflexions ſenſées : elles

étaient triſtes. Le cheval était parti

avec les voleurs & la bourſe, il fallut

cheminer à pied & ſans argent.

• ' E M I L I E.

On ne va pas loin.

L A M E R E.

Il arriva cependant à Paris, exténué

à la vérité de faim & de fatigue.

E M I L I E.

• Qu'y fera-t-il, le pauvre homme ?

L A M E R E. -

Il n'y ſera pas long-temps. Arrivé

je ne ſais comment ſur le Pont-neuf,

il s'y arrêta, triſtement appuyé ſur un

gros bâton qu'il avait ramaſſé dans le

bois après ſa méſaventure. Voilà

N 4
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donc, dit-il, ce Paris fameux?Ah, je

ne comptais pas y faire une fi pauvre

figure! Comme il était de bonne mine,

grand & bien fait, il fut remarqué par

un autre homme de bonne mine, qui

s'approcha & lia converſation avec

lui. Mercourt lui conta ſon malheur.

L'inconnu le conſole. Suivez-moi ,

ajoute-t-il; il ne ſera pas dit qu'un

honnête homme reſte dans la peine,

quand il a fait comnaiſſance avec moi.

E M I L I E.

: Maman, il y a pourtant de braves

gens dans ce monde.

L A M E R E.

Celui-ci recommanda à Mercourt

d'être de bonne humeur, le mena à

ſon auberge, lui donna à ſouper, dont

il avait bon beſoin, le fit boireà la ſanté

du Roi, lui fit donner la ſignature de

ſon nom pour pouvoir le ſervir dans

l'occaſion, lui prêta même dix écus »
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· parce qu'à Paris on ne pouvait pas

reſter ſans argent : & voilà mon ſourd

engagé au ſervice du Roi.

E M I L I E.

Comment engagé ?

L A M E R E.

Engagé comme ſoldat. Cet inconnu

était un de ces racoleurs, qui font à

Paris des recrues pour les régimens,

par ruſe & par ſurpriſe.

- E M I L I E.

, Mais c'eſt fort mal. Maman, eſt ce

qu'il y a des gens comme cela ?

L A M E R E.

On le dit. Me voilà au dénoûment.

· Le lendemain on fait partir Mercourt

pour le régiment avec d'autres recrues.

Arrivé au régiment, on lui apprend

- l'exercice. Il fait le ſourd.

| E M I L I E.

Mais, Maman, il l'était.

- L A M E R E.

, Perſonne ne voulut le croire. On

N 5
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avait depuis peu trouvé un remede

pour apprendre l'exercice plus vîte.

E M I L I E.

Quel était-il ?

L A M E R E.

C'étaient des coups de bâton.

E M I L I E.

Voilà un vilain remede !

L A M E R E.

On ne l'adminiſtrait qu'à ceux qui

faiſaient les ſourds. Il fit faire à Mer

court beaucoup de progrès en peu de

temps. Il était déja très-habile, lorſque

fon capitaine qui avait été en ſemeſtre

arriva au régiment.

E M I L I E.

Comment en ſemeſtre ?

- L A M E R E.

Un ſemeſtre eſt la moitié d'une

année, c'eſt-à-dire, ſix mois. Cet offi

cier avait eu un congé de ſix mois,

qu'on accorde en temps de paix tour

à tour aux officiers, pour aller chez
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eux vaquer à leurs affaires. Le ſergent

fut empreſſéde montrer à ſon capitaine

cette belle recrue, qui n'avait d'autre

malice que de faire le ſourd. -

| | E M. 1 L I E. . •

Et l'uniforme lui allait-il bien ?

· L A M E R E. -

Très-bien Mais à peine le eapitaine

l'aperçoit-il, qu'il s'écrie : Quoi, mal

heureux, c'eſt vous ? .

· E M I L I E.

Comment donc ?

L A M E R E. .

s C'eſt que cet officier était ſon com

patriote & l'ami de ſon pere. II avait

paſſé ſon ſemeſtre dans ſa ville, &

avait été témoin du chagrin que ce

bon pere reſſentait de la fuite de ſon

fils. Il s'empreſſa de rendre ce fils à

ſon ami affligé; & après avoir appris

le précis de ſes aventures, il félicita

ſon ami de retrouver un fils que ſon

-

- .

• +

N 6
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voyage avait ſûrement rendu meilleur

& plus ſage.

E M I L I E. -，

Oui, il avait appris l'exercice. Mais,

Maman, voilà encore un dénoûment

auquel je ne m'attendais pas. .

L A M E R E.

Et comment trouvez-vous mon hiſ

toire ? _ . . -

E M I L I E.

Votre double hiſtoire ? Elle eſt

belle, Maman, il y a de la morale, &

je crois beaucoup de réflexions à faire;

mais je la trouve triſte, & il me ſem

ble que je ne m'en ſouviendrai pas

· avec plaiſir.. - - - · · :

· · L A M E R E.

· Vous avez raiſon. Il eſt affligeant de

conſidérer la nature humaine du côté

· de ſes imperfections & des malheurs

qui en réſultent; c'eſt un ſpectacle qui

atriſte. Il eſt bien plus beau & plus

conſolant d'écouter le récit des belles

|
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|

actions, des actions grandes &fortes.

Cela éleve l'ame, & nous rend notre

exiſtence chere.

A° E M I L I E.

Et où eſt-ce qu'on trouve ce récit ? '

L A M E R E.

Dans l'hiſtoire.

E M I L I E.

Dans l'hiſtoire ! L'autre jour M. de

Sinclair vous diſait que l'hiſtoire

était dégoûtante à force de crimes ;

c'étaient ſes propres paroles, je m'en

ſouviens.

L A M E R E.

L'hiſtoire eſt le miroir fidele de tout

ce qui s'eſt fait de bien & de mal dans

ce monde. Il n'y a qu'à tirer le rideau

ſur le mal, & ne rechercher que ce

qui eſt beau, noble , grand, ſatisfai

ſant; c'eſt une ſource fûre de plaiſir.

| E M 1 L I E.

* Et quand eſt-ce que nous le recher

. cherons ?
-
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L A M E R E.

Tout vient à point à qui ſait atten

dre. Quand votre corps ſera bien

fortifié, nous travaillerons à fortifier

l'ame.

E M I L I P.

Allons donc, fortifions.

L A M E R E.

Emilie , ſi vous êtes repoſée, nous

nOllS en retOllrnerOnS,

E M I L I E.

Et je vous promets, Maman, de

ſouper de bon appétit.

L A M E R E.

Voici notre chemin.

J E M I L I E.

Ah, Maman , voyez-vous ces en

fans comme ils courent ?

L A M E R E.

Ah, ce ſont, je crois, les enfans

de notre bon voiſin, le pere Noël.
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Courez après eux, mais doucement ,

légérement, comme le vent qui vous

paſſe derriere l'oreille. Si vous les

atrapez avant qu'ils s'en aperçoi

vent, je vous donne pour récompenſe

le petit mouton du pere Noël que

vous me tourmentez toujours de vous

acheter.

E M I L I E.

Ah , Placide, mon ami, je t'aurai

enfin !
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D I X I E M E

• C O N V E R S A T I O N.

E M I L I E.

AH, vous voilà enfin ! Bon ſoir,

ma chere Maman ! Que je ſuis aiſe de

vous revoir ! Comment vous portez

vous à préſent ? Mieux que tantôt. Je

vois cela à votre air, & je m'en vais

danſer de joie. Tenez, je ne peux pas

vous voir ſoufrir; c'eſt au deſſus de

mes forces : notez cela dans vos ta

bletes ; mais ne l'oubliez plus. Vous

m'avez envoyée aux Tuileries : eh

bien, j'y ai été & j'y ai vu quelque

choſe de bien extraordinaire.

L A M E R E.

Et quoi donc ?
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N.

, E M 1 L. 1'E.

• Une petite demoiſelle bien parée,

qui n'était pas plus grande que moi,

& qui regardait toujours ſes nœuds

de manches, tournant toujours ſes

yeux de la gauche à la droite, & de

la droite à la gauche. " à

' .

- ·i : • L A M E R E. . : · .
- -

Bon ! On ne s'attend pas à un évé

nement de cette importance.

- " E M I L I E. · -

Elle ne regardait pas ſeulement au

tre choſe ; auſſi tout le monde riait&

ſe moquait d'elle.

L A M E R E.

Comment, tout le monde s'occu

pait de ces nœuds de manches ? Vous

avez raiſon de vous vanter d'avoir vu

quelque choſe d'extraordinaire.

- T " E M 1 L 1 E.

Eh bien, elle ne s'apercevait de

rien de tout cela. -
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L A . M E R E.

Toujours à cauſe de ſes nœuds de

manches ? Et vous, vous étiez du côté

de tout le monde qui riait ?

E M 1 L 1 E.

A vous dire la vérité, Maman,

cela ne m'a pas paru bien plaiſant ;

mais j'entendais dire tout autour de

·moi que c'était bien ridicule. .

L A M E R E.

C'eſt que le ridicule n'eſt pas tou

jours plaiſant. Et vous ne connaiſſez

pas cette petite demoiſelle aux nœuds

de manches ? | .

E M I L I E.

Non, Maman , je ne la connais

pas, ni ma bonne non plus. Mais la

bonne de Mademoiſelle de Solanges ,

que nous avons rencontrée à la pro

menade, a dit que c'était ſûrement

la fille de quelque cuiſiniere, que ſa

maîtreſſe s'était divertie à parer, parce
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que fi c'était une demoiſelle de condi

tion, elle ne ſerait pasſi étonnée d'être

bien miſe & d'avoir des nœuds de

manches.

L A M E R E.

Vraiment voilà une remarque bien

noble & bien belle ! -

E M I L I E. -

Et puis, elle s'eſt tout de ſuite re

tournée vers ſon éleve, & lui a dit

avec un ton fort aigre : Pour vous,

Mademoiſelle, c'eſt encore pis : car vous

voyez fort bien quand on ſe moque de

vous ; mais vous ne vous enſouciez nulle

ment, & vous allez toujours votre train.

L A M E R E.

Voilà après une remarque très-fine,

tine leçon de morale donnée très-àr

propos ! Et vous, comment avez-vous

trouvé cette remarque & cette mo

rale ?

E M I L I E.

- Mais vous ſavez bien , Maman,
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que ce ne ſont pas mes principes qu'on

reprene les enfans comme cela de

vant le monde. Cela ne peut faire

plaiſir ni à ceux à qui cela s'adreſſe,

ni à ceux qui en ſont témoins par

occaſion. Je crois que Mademoiſelle

de Solanges penſe comme moi ſur ce

chapitre.

L A M E R E.

A moins qu'elle ne ſoit comme ſa

bonne la dépeint, également inſenſi

ble à l'éloge & à l'improbation.

- E M I L I E.

Cela ſerait bien triſte. L'improba

tion eſt le contraire de l'approbation,

n'eſt-ce pas ?

L A M E R E.

Oui , c'eſt le blâme, la critique.

Mais vous, ma chere amie , avez

vous un peu penſé à vos nœuds de

manches pendant ce temps-là ?

E M I L I E.

Comment mes nœuds de manches ?



C o N V E R s A T I o N. 3o9

Vous voyez bien, Maman, qu'avec

une robe à la polonaiſe, je n'en ai

pas pu avoir.

L A M E R E.

Je croyais que tout le monde avait

1es ſiens, c'eſt-à-dire, ſes défauts, ſes

ridicules , & qu'il ne s'agiſſait que

d'imiter la petite fille & de tenir les

yeux fixés deſſus. . " .

E M 1 L 1 E.

Ah, vous le prenez dans ce ſens ?

Vous êtes drôle, ma chere Maman,

avec vos nœuds de manches.

L A M E R E.

Je penſe que ſi tout le monde fixait

les yeux ſur les ſiens, on ne verrait

pas tant ceux des autres, & chacun

s'en trouverait mieux. .

- E M I L I E. • •,"

, Cela rappelle la fable de la beſace.

. L A M E R E. , .

Qu'eſt-ce qu'elle dit cette fable ?
-

-

-

# !

-

---
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E M I L I E.

- C'eſt celle où tous les animaux ſont

contens de leur figure ?

L A M E R E.

· Ils ſe trouvent tous parfaits & criti

quent leurs camarades.Je voudrais me

ſouvenir des derniers vers. ,

- E M I L I E.

- -

Nous nous pardonnons tout,& rien auxautres

hommes.

On ſe voit d'un autre œil qu'on ne voit ſon

- prochain.

Le fabricateur ſouverain

Nous créa beſaciers tous de même maniere ,

Tant ceux du temps paſſé que du temps

d'aujourd'hui :

Il fit pour nos défauts la poche de derriere,

Et celle de devant pour les défauts d'autrui.

- L A M E R E.

Voilà les noeuds de manches chan

gés en beſaces. La robe à la polonaiſe

ne vous a pas empêchée , je penſe,

de porter vos deux beſaces aux Tui

leries ?
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E M I L I E.

· : Oui, oui, je vousentends, Maman.

L A M E R E. · , *

Et laquelle avez-vous rapporté la

mieux garnie, celle de devant ou celle

de derriere ? . · · · · -

| | | - E M I L I E.

Envérité, Maman, j'étais ſi preſſée

de vous revoir, que je n'y ai pas pris

garde. _ .. | .
- L A M E R E. .. , i .

| Comme je vous ai faitun peu atten

dre, je croyais que vous aviez eu le

loiſir d'y regarder. · · · · · ;

" . E M I-L I E. • · | · •

: J'y regarderai ce ſoir. | º -

: L A M E R E.

· Et pour y mieux voir, mettez la

conſcience de la partie. Je crois qu'it

y a du temps que vous ne lui avez

parlé. Elle eſt bonne à conſulter; per

ſonne ne voit comme elle le fond

d'une beſace. · · ·

- • º

•5 ' ** ! .
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E M I L I E.

· " Eh bien, ma chere Maman, ce ſoir

je ferai avec elle un déménagement

général de mes deux beſaces. Tout ce

qu'il y a dans la beſace de derriere,

je le logerai dans celle de devant, &

avec ce qu'il y a dans celle-ci, je

meublerai la beſace de derriere. "

· · · L A M E R E. -

Si vous êtes capable d'effectuer ce

déménagement , j'aurai une grande

conſidération pourvous ; &vous vous

en trouverez d'ailleurs parfaitement

bien. Les deux beſaces deviendront

tous les jours plus légeres. Vous ne

mettrez preſque jamais rien dans la

beſace des défauts d'autrui, parce que

vous ne vous en occuperez point; &

vous vuiderez inſenſiblement la be

ſace de vos défauts, parce que les

voyant ſans ceſſe, vous voudrez les

corriger, .. : d - à

EMILIE.
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E M I L I E. · -

Si cela arrive, Maman, jamais dé

ménagement n'aura valu autant de

profit.

L A M E R E. " !

Ce qui m'en plaît , c'eſt que je

m'apercevrai dès demain matin, ſi le

déménagement a eu lieu.

- E M I L I E. . | -

Juſqu'à préſent, ma chere Maman,

vous n'avez fait que vos exclamations

ſur mon hiſtoire, & j'ai fort bien vu

que vous vous moquiez de moi; mais

dites-moi à préſent, là ſérieuſement ,

comment vous la trouvez, & ce que

vous penſez de cette petite fille.. .

: L A M E R E. -

, Je n'en penſe rien du tout. Elle a

peut-être eu des motifs particuliers

& que nous ne pouvons pas deviner,

pour regarder toujours à droite & à

gauche ; peut-être auſſi eſt-ce une tête

Tome I. O



314 " D r x r E M e ^

bien vuide & bien vague, qui ne peut

être fixée que par des nœuds de man

ches. Mais qu'eſt-ce que cela me fait,

& pourquoi voulez-vous que je m'oc

cupe d'une telle niaiſerie ? Si nous

avions été enſemble aux Tuileries, il

y a à parier qu'elle aurait paſſé & re

paſſé vingt fois devant nous, ſans que

je l'euſſe remarqué, ni peut-être vous

non plus. .
- E M 1 L I E.

Cela pourrait bien être ; mais com

me tout le monde la regardait, on ne

pouvait pas s'empêcher de regarder

auſſi de ce côté-là.

L A M E R E.

L'hiſtoire de tout le monde me pa

raît bien plus ſinguliere que celle de

la petite fille. Convenez que ce monde

n'avait pas la tête moins vuide qu'elle,

pour s'occuper d'un objet ſi frivole &

ſi peu digne d'attention. Cela m'a mê

me paru ſi extraordinaire que j'étais
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tentée de croire un moment que tout

ce monde ſe bornait à Emilie, Made

moiſelle de Solanges & leurs deux

bonnes.

E M I L I E.

. Non, je vous aſſure, Maman, que

la moitié de l'allée regardait & en

parlait.

L A M E R E.

Il faut donc qu'elle ait eu dans ſa

figure ou dans ſon allure quelque choſe

de particulier, & qu'une action, en

elle-même très-inſipide & très-plate,

en ait reçu un tour original & comi

que. Mais trouvez-vous un grand plai

fir à vous amuſer des ridicules des

• * -

autres ? - " -

E M I L I E.
-

Moi , Maman ? Aucunement. Je

vous avoue que cela me paraît triſte.

'. L A M E R E.

Et à moi auſſi, à moins qu'il ne ſoit

O 2
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queſtion de mes propres ridicules ou

de ceux de mes amis intimes, comme

d'Emilie, par exemple ; alors j'en

plaiſante volontiers.

E M 1 L 1 E. - - -

| Ah oui, je ſais bien; c'eſt pour me

corriger.

L A M E R E.

Je parle de tous mes amis intimes

& de moi-même; mais pour les indif

férens & les inconnus, j'avoue que

je n'ai pas aſſez de temps de reſte, pour

m'occuper de leurs défauts.

E M I L I E.

Je crois que dorénavant je n'enaurai

pas non plus pour eux. ·

L A M E R E.

Ne croyez-vous pas auſſi qu'il faut

bien autant d'eſprit, de fineſſe & de

tact pour ſaiſir les belles & bonnes

qualités d'une perſonne , que pour

découvrir ſes ridicules ? -
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- E M I L I E. ..

Et vous, Maman , qu'en croyez

vous ?

L A M E R E.

, Moi, j'en ſuis convaincue , d'au

tant que j'ai vu des gens d'un eſprit

très-commun & même très-borné,

ſaiſir les ridicules dans la grande per

fection, & que j'ai eu plus d'une fois

occaſion de remarquer, qu'une des

propriétés les plus conſtantes d'un

eſprit lumineux & pénétrant, d'un

grand eſprit , du véritable eſprit

enfin, c'était de percer l'écorce pour

découvrir le mérite & le bien, &

que les hommes d'une certaine trempe

mépriſaient trop les imperfections ,

pour en faire un objet d'occupation

ou d'amuſement.

E M 1 L 1 E.

Propriété veut dire qualité; n'eſt-ce

pas ? -

O 3
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L A M E R E.

. Oui, ma chere amie.

E M I L I E.

Ah, je crois bien qu'il y a plus de

plaiſir à s'occuper du bien que du mal.

: L A M E R E.

-

" Et plus de mérite auſſi, parce que

les imperfections ſautent aux yeux de

tout le monde, tandis que la modeſtie

cache ſouvent ſous ſon voile, les

bonnes, les grandes, les nobles, les

touchantes qualités de l'ame. -

- E M I L I E.

Je lui enleverai ſon voile, ſi je puis.

Mais , Maman, comment trouvez

vous la conduite de la bonne de Made

moiſelle de Solanges ?

- L A M E R E.

Je laiſſe à Madame de Solanges le

ſoin de la trouver bonne ou mauvaiſe.

E M I L I E.

Je ne m'en mêlerai donc pas non
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plus. Mais vous n'approuvez pas au

moins le ton aigre ?

L A M E R E.

Ni moi, ni perſonne , je penſe.

Cependant avant de la condamner ici ,

il faudrait ſavoir juſqu'à quel point

Mademoiſelle de Solanges eſt acou

tumée à exercer la patience de ſa gou

vernante. Car ſi par haſard elle en

abuſait continuellement, il ne faudrait

pas s'étoner qu'à la fin la pauvre

bonne ſe trouvât au bout de ſa pro

viſion. -

E M I L I E.

Cela eſt vrai pourtant.

L A M E R E.

Je crois qu'une jeune perſonne ha

bituellement indocile & revêche à la

raiſon peut changer le caractere d'une

bonne gouvernante, & le rendre à la

longue tout à fait mauvais. »

E M I L I E. -

- Mais non, Maman , c'eſt tout le

•

O 4
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contraire; il faut que la bonne change

le mauvais caractere de ſon éleve.

L A M E R E.

| Oui, c'eſt là le but de l'éducation;

mais malheureuſement il eſt plus aiſé

de faire tort à un bon arbre, que de

| redreſſer un méchant arbriſſeau. Nos

bonnes n'ont pas toujours reçu elles

mêmes des principes aſſez ſûrs , une

inſtruction & une éducation aſſez ſoi

gnées pour venir à bout d'une beſogne

ſi difficile,& pour être en état de ſervir

de modele parfait & irréprochable

auxjeunes perſonnes qu'on leur confie.

E M I L I E.

Mais tant pis, Maman, tant pis.

L A M E R E.

J'en conviens; mais il ne dépend

pas de nous d'éviter cet écueil. J'ai

oui dire qu'en pays étranger il était

aſſez commun de trouver dans une

certaine claſſe , des perſonnes bien
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nées, bien élevées, qui ont reçu elles

mêmes une éducation éclairée & ſen

ſée, & qui ſe deſtinent enſuite au

métier pénible & honorable de gou

vernante; on peut donc leur confier

ſes enfans ſans inquiétude. Nous

n'avons pas chez nous le même avan

tage. Rarement une bonne qui ſe voue

à cet emploi important, a reçu une

meilleure éducation que celles que

leur fortune condamne à la ſervitude

domeſtique. Elles peuvent être hon

nêtes & fidelles ; mais on n'en doit

pas attendre ni exiger des ſervices plus

eſſentiels & plus élevés. -

E M I L I E.

Elles n'ont qu'à faire comme la

bonne de Mademoiſelle de Perſeuil.

Je parie, Maman, que vous ne trou

vez rien à redire à celle-là, & qu'elle

vous paraît comme une bonne en

pays étranger,

O 5
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L A M E R E. -

Il eſt vrai qu'elle a le maintien le

plus décent & le plus convenable,

& que je lui trouve tout à fait l'air

d'une perſonne de mérite & bien

élevée.

E M I L I E.

, Vous me l'avez dit, & je l'ai remar

qué comme vous ; mais vous ne

l'entendez pas parler à ſa petite amie.

Maman, c'eſt avec une ſageſſe, une

douceur ; il n'y a jamais ni trop,

ni trop peu.

L A M E R E.

Malheureuſement les perſonnes de

ce mérite ſont preſqu'introuvables.

Mais ſavez-vous à quoi cette diſete

engage ?

E M I L I E.

Je crois, ma chere Maman , que

nous autres enfans nous n'avons qu'à

être bien raiſonnables ; cela rend le

métier de bonne plus aiſé.
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L A M E R E.

· Je penſe comme vous, qu'un enfant

bien né peut rendre une gouvernante

médiocre bonne. Voilà pour les en

fans. Et les meres ? -

E M I L I E. * • .

Ah, je ne me mêle pas des meres.

L A M E R E.

Je crois qu'en France une mere a

une obligation d'autant plus étroite

de ſe former elle-même pour être en

état de veiller ſur l'éducation de ſes

enfans, qu'elle a moins de ſecours à

attendre des perſonnes avec qui elle

voudrait partager ce ſoin.

- E M 1 L I E.

Je vois que c'eſt un rôle bien diffi

cile que celui d'une mere; mais ce ne

ſont pas mes affaires , dieu merci.

Quant à ma bonne & moi , nous

n'avons jamais de différend enſemble.

Elle me dit : C'eſt la volonté de Madame

- C 6
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votre mere ; & c'eſt fini. Seulement

elle me dit qu'elle s'ennuie de ne me

pas voir davantage; mais je lui ré

ponds : C'eſt la faute de Maman ; par

donnez-moi, ſi je ne m'ennuie pas d'être

avec elle; & c'eſt fini.

L A M E R E.

Je ſuis fort contente de votre bonne.

Elle a tout le zele qu'il faut, & elle

n'en a pas plus que je n'en déſire.

E M I L I E.

Et moi auſſi j'en ſuis fort contente.

Toutes les bonnes , au moins en ce

pays-ci, ne peuvent pas reſſembler à

celle de Mademoiſelle de Perſeuil ...

Mais à propos, Maman ; j'allais ou

blier le plus eſſentiel. J'ai lu hier une

belle hiſtoire dans ce livre que vous

m'avez prété. J'étais venue ce matin

pour vous en parler; mais quand je

vous ai vu ſoufrante ... Oh, tenez,

ne penſons plus à cela. Parlons de
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:

,

notre hiſtoire. Elle eſt belle, belle,

belle. Savez-vous, Maman , qu'elle a

fait pleurer mon frere ?

L A M E R E.

Lequel ?

E M I L I E.

Mon frere cadet.

· L A M E R E.

Et vous ?

E M I L I E.

Moi, je n'ai pas pleuré !

L A M E R E.

L'hiſtoire ne vous a donc pas paru

touchante ?

E M I L I E.

Ecoutez , Maman , je m'en vais

vous la conter; vous direz ſi j'ai mal

fait de ne pas pleurer.

L A M E R E.

Sans ſavoir votre hiſtoire, je vous

dirai d'avance que vous avez bien fait

de ne pas pleurer, dès qu'elle ne vous
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a pas aſſez touchée pour provoquer

vos larmes, & que votre frere a bien

fait de pleurer, dès qu'il était atendri.

E M 1 L 1 E.

Mais je n'entends pas cela. Nous

n'avons pas fait la même choſe, &

nous avons bien fait tous deux !

L A M E R E.

Oui, parce que tous les deux vous

avez ſuivi le mouvement de votre

coeur. Le ſien s'eſt atendri , il l'a

écouté; le vôtre ne vous a rien dit,

vous ne pouviez donc pas pleurer.

E M I L I E.

. Reſte à ſavoir lequel de nos deux

cœurs avait raiſon.

• - L A , M E R E.

Celui qui était le plus acceſſible à

l'impreſſion de la vérité,

: | E M 1 L 1 E.

Maman, que je vous conte mon

hiſtoire que j'ai lue, & vous verrez. -

4
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L A M E R E.

Je le veux bien.

E M I L I E.

Or écoutez & ſoyez toute oreille.

L A M E R E.

J'écoute au moins de toutes mes

oreilles.

E M I L I E.

Il y avait deux vieux bons hommes

qui étoient une fois ſur les monta- .

gnes ... les montagnes.. .

L A M E R E.

Tout eſt-il écritavec cette élégance ?

E M I L I E.

Mais, Maman, je n'ai pas retenu

les mots, je vous conte les choſes

d'après moi. J'ai oublié le nom de la

montagne; mais c'eſt égal.

L A M E R E.

Comment égal ? Vous voulez me

faire grimper ſur une montagne ſans

nom ? -
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- E M I L I E.

Mais je ne le ſais pas, Maman.

L A M E R E.

En ce cas, dites-moi du moins dans

quel pays elle eſt.

E M I L I E.

Je ne m'en ſouviens plus.

L A M E R E.

Je ne ſaurai donc pas la patrie de

ces bons vieillards ?

E M I L I E.

Ah, voilà que je m'en ſouviens.

C'était au bord de la mer. .. Non ,

non, ils devaient y aller ... Mais non,

ils ſont reſtés dans les Alpes, proche

de la Savoie, ſi je ne me trompe.

- L A M E R E. -

Dieu merci, me voilà orientée ! A

préſent je les vois d'ici, ces bonnes

gens.

E M I L I E.

Vous les voyez d'ici ? Je voudrais

bien les voir auſſi.
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#

L A M E R E. 5

Ou, ſi je ne les vois pas, je ſais au

moins où les prendre ; je ſais mon

chemin de Paris en Savoie. *

E M I L I E. #

C'était tout ce que je déſirais de ſa

voir hier en liſant leur hiſtoire ?

L A M E R E. • "

Une fois en Savoie & au pied des

Alpes, je les découvrirai peut-être.

E M I L I E.

Ou je vous aiderai à grimper la

montagne : car s'il faut grimper,

ma chere Maman, je crois que j'en

ſais plus long que vous. Mais c'eſtd'ici

en Savoie que mon chemin m'emba

raſſe. Eſt-il long, eſt-il court, je n'en

ſais rien.

-

L A M E R E.

J'avais cependant oui dire que vous

vous livriez à l'étude de la géographie.

E M I L I E

Cela eſt vrai. J'avais prié mon frere
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aîné de me la montrer un peu à vo

tre inſu : je voulais vous ſurprendre

agréablement avec ma ſcience; mais

c'eſt un mauvais maître, il n'a point

de patience.

L A M E R E.

Peut-être avec ceux qui n'ont point

d'attention.

- E M I L I E.

Le fait eſt, ma chere Maman, que

j'ai fort mal profité de ſes leçons.

L A M E R E.

Il faudra donc chercher un autre

maître : car enfin il ſera bientôt temps

de ſavoir trouver ſon chemin d'ici en

Savoie.

E M I L I E.

Eh bien, Maman, ces deux vieil

lards étaient-là. Ils s'étaient fait une

petite maiſon , & ils avaient un lit

avec deux matelas & un ſommier de

crin, & puis des livres, & puis deux
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chaiſes de paille ; & puis ils priaient

le bon dieu, & puis ...

L A M E R E.

Et ils étaient là avec tous ces Et

uis ?
P E M I L I E.

* Mais non, Maman; c'eſt quejeconte,

L A M E R E. -

Je vous ai quelquefois conté des

hiſtoires, mais je ne me rappelle plus

ſi je vous ai fait trébucher d'Et puis

en Et puis. En ce cas ce ſerait une

repréſaille de votre part, & j'aurais

tort de vous chicaner.

E M I L I E.

Allons , allons, je m'en vais bien

dire. Il leur était arrivé bien des mal

heurs à ces deux meſſieurs. Il y en

avait un qui était bien riche, bien

riche.

L A M E R E.

C'eſtun malheur dont on ſe conſole

ordinairement,



332 D 1 x r E M E '

E M I L I E. | »

Oui ; mais l'autre ne l'était pas.

L A M E R E.

Etpourquoi ne l'était-il pas ? Qu'eſt

ce qu'ils faiſaient tous deux ſur cette

montagne avec un lit & des livres ,

l'un d'eux étant ſi riche ?

E M I L I E.

Mais non, Maman, un moment de

patience ; c'eſt qu'il ne l'était plus,

comme vous allez voir.

L A M E R E.

Voyons donc.

E M I L I E.

C'eſt-à-dire, qu'il n'eſt devenu riche

qu'à la fin de mon conte.

L A M E R E.

Vous le commencez donc par la

fin ? Il fallait m'en prévenir, car ce

n'eſt pas l'ordinaire.

E M I L I E.

Oh Maman, cela n'y fait rien,
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- --

- , L A : M E R E. : . :

: Pour vous qui ſavezvotre hiſtoire ;

mais pour moi ! .

E M I L I E.

Pardonnez-moi, Maman, vous la

ſaurez auſſi. ' · •

: . : L A M E R E.

Mais ſi vous euſſiez commencé à

la lire par la fin & à rebours, croyez

vous que vous l'euſſiez aſſez compriſe

pour me la ſi bien conter, & que

votre frere eût pu pleurer ? - -

- - E M 1 L 1 E.

Fort bien, Maman, moquez-vous

de moi! Tout cela vient de ce que j'ai

mal commencé. Mais auſſi pourquoi

avez-vous voulu ſavoir le nom de la

montagne tout , de ſuite ? Cela m'a

brouillée. Or, quand on embrouille

ſes écheveaux en commençant, il n'y

a plus de remede; il faut couper avec

les ciſeaux. Tenez, Maman, coupons.
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J'ai toujours oui dire que les plus

courtes ſotiſes ſont les meilleures. Si

vous voulez, nous parlerons d'autre

choſe.

- · L A M E R E.

Comment, vous ſeriez capable de

me laiſſer là au beau milieu des Alpes

avec vos deux vieillards que je ne

connais ni de près, ni de loin ?

E M I L I E. -

. Eh bien, Maman, contez-moi le

commencement, ſeulement pour me

remettre, & puis je vous dirai bien

la fin.

L A M E R E.

Vous voulez que je vous conte vo

tre hiſtoire ? Je n'en ſais ni le com

mencement ni la fin, Tâchez de vous

remettre, & puis vous la recommen

cerez, là poſément.

E M I L I E.

| Ah, Maman, dieu m'en préſerve !

Je craindrais de vous ennuyer à la



co w r E R s A r 1 o w. 335

mort Mais puiſque vous ne pouvez

pas vous détacher de ces deux meſ

ſieurs, je vais continuer ... J'ai beau

me remettre, il ne me vient rien ...

Ah, j'y ſuis; je l'eſpere du moins...

| Celui qui était bien riche a tout don

né, parce que l'autre n'avait rien. Il

lui a dit : Prends tout , mon frere.

- L A M E R E.

Comment , ces meſſieurs étaient

freres ?

· E M 1 L 1 E. -

Sans doute, Maman.Vous ne ſaviez

pas cela ? ... Tenez, je m'en ſouviens

à préſent, ils ont eſſuyé une tempête 2

Parcequ'ils étaient embarqués...Ah...

C'eſt qu'ils demeuraient à Bruxelles 2

& ils voulaient ſe rendre en Italie.

L A M E R E. •

Ils ſont allés de Bruxelles par mer

ſur les Alpes ?
• . ' , . E M I L 1 E.

, Mais, Maman, je ne ſuis pas obli
•4

:
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gée de ſavoir toutes leurs allées &

venues, je ne les connais que depuis

hier au ſoir; d'ailleurs l'hiſtoire eſt

bien longue, & je n'aurais pas fini

d'ici à demain ſi je voulais tout expli

quer. L'eſſentiel, c'eſt qu'ils ſont très

heureux ſur cette montagne, excepté

l'un d'eux qui eſt triſte, parce qu'il a

perdu ſa femme, qui eſt morte dans

la priſon en nouriſſant ſon enfant.

C'était ſon boulanger, ſon boucher

& puis d'autres qui en étaient la cau

ſe ... Ah, oui, ſon frere arriva mal

heureuſement trop tard dans la priſon,

parce qu'elle était morte.

L A M E R E.

La priſon ?

| .. E M I L I E.

Mon dieu, non , Maman , vous

ſavez bien qui. Cette pauvre femme

mourut; mais le frere emporta l'en

fant.

LA
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L A M E R E. -

Dieu merci, voilà déja un enfant

ſauvé. Si vous mettiez dans vos ré

cits autant d'ordre & de clarté que

de rapidité & de mouvement, je crois

que vous feriez des chef-d'œuvres.Je

ne vous ai jamais vu cette volubilité.

-

E M I L I E.

C'eſt que je voudrais vous déba

raſſer de mon conte ; il doit vous

paraître inſupportable, tout beau qu'il

était ... Ah, pardonnez-moi, j'y ſuis

à préſent. C'eſt le feu qui avait brûlé

tout ſon bien la nuit, qui était dans

ſon porte-feuille, & puis...

- - L A M E R E.

La nuit était dans ſon porte-feuille ?

E M I L I E.

Mais non, Maman, c'était ſon bien

qui était dans ſon porte-feuille. Mais

tout eſt réparé : ils ſont vieux, mais

très-heureux&riches auſſi.Vous diſiez

Tome I. ' P
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qu'ils n'avaient qu'un lit & des livres.

Détrompez-vous, Maman; ils ont

des vaches, des chevres, une laiterie.

Je voudrais que nous puſſions leur

demander à goûter. C'eſt la meilleure

crême & le meilleur heure à vingt

lieues à la ronde. Et l'emfant n'eſt plus

un enfant. Il s'eſt marié, & ſa femme

a ſoin de ſon vieux pere, qui pleure

tOllS les jours d'atendriſſement, &

qui vivra cent ans, quoiqu'il ait eu

bien des chagrins ; mais ils ſont ou

bliés , & les deux vieillards diſent

tous les ſoirs à leurs enfans, quand

gens & bêtes ſe portent bien : La pro

vidence de dieu ſoit bénie ! Elle eſt au

dºſſis de la ſageſſe humaine ... Ah !

- L A M E R E. -

Je ne doute pas, ma chere amie,

qu'avec tous ces ingrédiens; unemon

tagne, une tempête, une priſon, un

boulanger , un boucher , un porte

feuille brûlé, un Prends tout,mon frere;
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des vaches, des chevres, une laite

rie, un vieillard qui pleure d'aten

driſſement, & de petits enfans qui

jouent entre ſes jambes, on ne puiſſe

faire une hiſtoire fort intéreſſante. Il

ne s'agit que de trouver un joueur

d'échecs aſſez habile pour nous aider à

mettre chacune de ces pieces à ſa vé

ritable place.

E M I L I E.

Je parie, Maman, que vous l'aurez

fait, avant que nous nous couchions,

L A M E R E.

Non, je vous aſſure ; je ne ſuis pas

aſſez habile pour cela. .
-

- E M I L I E. »

| Tenez, Maman, je vous dirai fran

chement, cette petite fille aux nœuds

de manches, & puis ces gouvernantes

qu'on ne trouve qu'en pays étran

ger ... & puis encore avant toutes

ehoſes votre mauvaiſe conduite de ce

P 2
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matin , tout cela m'a barbouillé la tête

au point que je n'ai rien dit qui vaille.

L A M E R E.

Il eſt vrai que je ne me rappelle pas

de vous avoir vu la tête dans un pa

reil déſordre; vous avez inventé le

modele du découſu & du galimatias.

E M I L I E.

C'eſt que, pour vous dire mon ſe

cret, j'étais excédée de cette hiſtoire,

& je voulais m'en débaraſſer vîte,
vîte, - - · à ·

L A M E R E.

Vous n'avez pas choiſi le plus ſûr

moyen. Mais qui vous obligeait à me

faire ce conte ? Moi , j'étais à cent

lieues de votre montagne ; vous m'y

avez entraînée avec une admiration

qui vous a ſaiſie ſubitement, & que

je me flatais de gagner auſſi.

E M I L I E,

· Cela ſerait arrivé, Maman; mais
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· malheureuſement je n'étais pas en

train; mais c'eſt que je n'en ſavais

rien, ſans quoi je n'aurais pas com

mencé. Quand on a commencé, il faut

ſauter le foſſé, dit Monfieur de Boiſy;

on ne peut plus reculer.

L A M E R E.

Si vous voulez ſavoir la vérité, je

vous dirai que ce ne ſont ni les nœuds

de manches, ni les gouvernantes des

pays étrangers qui vous ont ſi fort

embrouillé votre hiſtoire.

E M 1 L I E.

| Qui donc ? -

L A M E R E.

# Vous toute ſeule, parce que vous

l'avez lue hier ſans aucune attention.

E M I L I E.

Hem ! Cela pourrait bien être.Mais

dites-moi donc, Maman , comment

vous faites pour tout deviner; car

vous n'y étiez point, & vous m'appre

P 3



342 D r x I E M E

nez là un fait que je ne ſavais pas

moi-même.

L A M E R E.

Il ne faut pas être ſorciere pour

deviner que , ſi vous aviez lu avec

attention, vous auriez conté avec

clarté & néteté.

| E M I L I E.

A préſent je me rappelle comment

tout cela s'eſt paſſé. Quand j'ai vu

mon frere pleurer, je me ſuis repro

ché de n'avoir pas lu avec plus d'at

tention ... Car c'était moi qui liſais,

mais ma tête trotait toujours ... Je me

ſuis dit : Si je n'étais pas ſî étourdie, je

pleurerais auſſi à préſent. Mais il n'y

avait plus moyen, car nous étions

déja à la providence de dieu, quand

cette réflexion m'eſt venue.

L A M E R E.

Mais au moins ne fallait-il pas avoir

l'étourderie de vouloir me conter une

hiſtoire que vous ne ſaviez pas,
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E M I L T E. -

Autre ſotiſe! J'ai cru qu'enl'annon

çant comme très-belle , cela me la

ferait retrouver, parce que quand on

eſt engagé , il faut s'en tirer avec

honneur.

- L A M E R E.

Cette reſſource ſerait excellente, ſi

elle pouvait réparer les diſtractions

paſſées; mais on ne peut retrouver ce

qu'on n'a jamais poſſédé.

E M I L I E.

: Auſſi vous voyez comme je m'en

ſuis tirée ? - -- J

L A M E R E.

Vous ignorez , je crois, un plus

grand danger que vous avez couru.

- E M I L I E.

• Quel danger donc ?

L A M E R E.

Celui de prendre de l'humeur.

E M I L I E.

Moi de l'humeur,Maman;& quand

P 4
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je ſuis avec vous ! Jamais, jamais.

· C'eſt trop laid cela. Tenez, cela ne

peut pas arriver; l'humeur eſt tout ce

que je déteſte le plus au monde.

L A M E R E.

Il eſt vrai que je ne vous y ai pas

vu fort diſpoſée juſqu'à préſent; & je

vous en félicite. Malgré cela, il y a des

momens où je crains que vous ne

ſoyez menacée de cette maladie.

E M I L I E.

Comment pouvez-vous craindre de

ces choſes-là ? - :

· L A M E R E. | .

Tenez, de votre volubilité, de la

rapidité que vous avez miſe dans votre

narration, à l'impatience ; & de l'im

patience à l'humeur, il n'y avaitqu'un

pas.

E M I L I E. -

Cela ſe peut, Maman ; mais je ne

I'ai pas fait ce pas.
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L A M E R E.

Je vous rends cette juſtice.

E M I L I E.

Je me le rappelle à préſent, Maman,

vous m'avez dit l'autre jour que l'hu

· meur eſt toujours un aveu de notre

faibleſſe. Croyez-vous qu'on ſoit bien

curieuſe de s'avouer & de montrer

aux autres qu'on eſt ſi faible ?

L A M E R E.

Non ſûrement ; mais ce que vous

· redoutez ſi fort & avec raiſon, peut

vous arriver par un côté d'où vous ne

l'attendez point du tout.

· E M I L I E.

| Voyons donc ce côté, Maman, &

fermons-le vîte : car je ne me ſoucie

pas, mais abſolument pas d'être mauſ

ſade.

L A M E R E.

Je m'en vais vous l'indiquer. C'eſt

que je vous crois naturellement un

peu pareſſeuſe.

P 5
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E M I L I E.

Penſez-vous cela, Maman ? Cela

ſerait fâcheux. Je vais pourtant tou

jours de bon cœur à mes devoirs.

L A M E R E.

J'en conviens ; mais dès qu'il s'agit

de faire un léger éfort de mémoire

ou d'application, il me ſemble que la

force vous abandonne.

E M I L I E.

Mais auſſi quand je l'ai fait cet

éfort, j'avance comme un petit ange

enſuite.

L A M E R E.

Dans vos jeux, qu'il vous arrive la

plus petite contrariété, vous aimez

· mieux les quiter que de la ſurmonter.

E M I L I E.

Vous avez obſervé cela ?

L A M E R E.

N'eſt-ce pas là l'allure d'un eſprit

pareſſeux ? -
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E M I L I E.

Je le crains; mais, Maman, quand

cela ſerait, quelle liaiſon y a-t-il en

tre la pareſſe & l'humeur ? Elles ne

ſont pas même parentes de loin. ,

\ L A M E R E.

Vous vous trompez, elles ſont tout

au contraire très-proches parentes ,

comme vous allez voir. C'eſt un

fait certain, & vous l'avez éprouvé

plus d'une fois , que rien ne rend

heureux comme l'occupation, rien ne

rend triſte comme l'oiſiveté. Or il n'y a

point d'occupation ſans application,

ſans une certaine contention de la

tête. -

E M I L I E. ' ;

Et qu'eſt-ce que c'eſt que la conten

tion ? - -

L A M E R E.

C'eſt la plus forte attention dont

une tête eſt capable. Un eſprit actif

trouve un grand contentement à dé
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ployer cette attention, parce qu'elle

lui fait faire des progrès, qu'elle lui

fait découvrir tous les jours des objets

nouveaux , & qu'elle lui procure

encore le ſentiment très-ſatisfaiſant

de ſes propres forces. Un eſprit pareſ

ſeux ne connaît aucun de ces plaiſirs.

La moindre peine qu'il faut prendre

l'éfarouche; la moindre difficulté qu'il

faut vaincre le décourage. Avec cette

diſpoſition il eſt impoſſible de faire le

moindre progrès.Ainſi, à la place des

plaiſirs que procure l'occupation, arri

vent l'humiliation, l'ennui, le dégoût

& l'humeur.

E M I L I E.

Maman, voilà une vilaine généa

logie.
L A M E R E.

C'eſt la même hiſtoire avec les

contradictions. Vous ſavez que la vie

en eſt remplie. Un eſprit actifles ſur

monte, & parvient à ſon but en dépit

" •

|
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- d'elles; il jouit par conſéquent de ſa

victoire.Un eſprit pareſſeux n'oſe rien

entreprendre, la moindre contradic

tion l'arrête & l'abat, & le force de

renoncer à ſes projets : pour toute

conſolation il lui reſte l'humeur.

E M I L I E.

Fort bien ! Et deux ! Mais pourquoi

dites-vous donc quelquefois que le

ſage ſe ſoumet aux contradictions de

la vie ſans murmure ? Je n'ai qu'à me

faire ſage, & n'ayant point de mur

mure, je n'aurai point d'humeur.

L A M E R E.

Amerveille : mais ſavez-vous quand

& pourquoile ſage ſe ſoumet aux con

tradictions ſans murmure ?

E M I L I E.

Non.

L A M E R E.

Parce qu'avant de s'y ſoumettre, il

a eſſayé tous les moyens de les vain
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cre. Il ne s'y ſoumet qu'après s'être

convaincu qu'il n'eſt pas en ſon pou

voir de les ſurmonter. Alors la raiſon

lui dit que l'homme doit ſe réſigner à

ce qu'il ne peut changer.

E M I L I E.

Il n'y a point d'humiliation à cela.

L A M E R E.

Ni d'humeur à avoir. J'ai connu uné

, petite perſonne qui s'occupait beau

coup dans ſa journée de rubans, de

pompons, d'ajuſtemens.

E M I L I E.

Mais, Maman, ce n'était pas pour

elle. Vous ſavez bien qu'elle avait une

poupée, dame de qualité, dont c'était

ſon devoir de faire la toilete. Quand

on eſt en condition, on ne choiſit pas

ſes occupations.

L A M E R E.

Je conviens que ce n'eſt pas pour

elle que la jeune perſonne s'occupait
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:

de chifons, mais ce n'était pas non

plus pour ſa poupée.

E M I L I E.

Pourquoi donc, Maman ?

L A M E R E.

Parce qu'elle était pareſſeuſe.

· E M I L I E.

Je ne comprends pas cela , par

exemple.

L A M E R E.

C'eſt que pour penſer à ces fadai

ſes, ſon eſprit, ſa mémoire n'avaient

aucun éfort à faire, & par conſé

quent ſa pareſſe eſpérait y trouver ſon

compte. Mais ſa pareſſe la trompait ;

car ſon eſprit, quoique pareſſeux, dé

firait une nouriture plus ſolide & plus

active.Ainſi, quand elle avait donné

beaucoup de temps à ces niaiſeries,

elle était toute étonée de n'y pas

trouver la ſatisfaction qu'elle s'en était

promiſe ; elle ſentait du vuide , de
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l'ennui, c'eſt-à-dire, qu'elle était toute

diſpoſée à l'humeur.

E M I L I E.

Allons, nous y voilà encore. Mais,

Maman, pourquoi ſa mere ( car je

crois qu'elle en avait une & bien ten

dre, ) ne l'a-t-elle pas empêchée de

perdre ſon temps avec les chifons ?

L A M E R E. $

Sa mere diſait : Si je l'en empêche,

ſi je lui dis : Emilie, ne faites pas cela,

par amitié pour moi, elle ſe conformera

de bon cœur à ma volonté ; mais elle

croira que je lui ai enlevé un grand

ſujet de ſatisfaction, une ſource de

plaiſirs raviſſans. Il vaut mieux que ſa

propre expérience la déſabuſe , &

qu'elle voie que le bonheur n'eſt pas

là. Il y aura un peu de temps perdu

de cette façon; mais auſſi elle ne ſera -

pas obligée de me croire ſur ma pa

role, & elle ſera détrompée pour ſa

V1Cs
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E M I L I E. -

Et voilà peut-être pourquoi la pou

pée eſt allée paſſer l'été dans une de

ſes terres, & la jeune perſonne eſt

reſtée à Paris auprès de la plus aimable

mere du monde. -

L A M E R E.

Cette merem'a dit : Ce n'eſt pas moi

qui empêcherai la poupée de quiter

ſa terre & de revenir ici diſpoſer des

momens perdus de la petite perſonne :

car je hais trop la tyrannie pour l'exer

cer même contre les poupées.

»,

E M I L I E.

Si celle-ci revient l'hiver prochain

à cauſe des longues ſoirées, j'eſpere

qu'elle aura perdu la moitié de ſa

paſſion pour les chifons & les ajuſte

mens, & que je ne ſerai plus obligée

de m'en occuper par état.

L A M E R E.

Quoi qu'il en ſoit, vous voyez tou
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jours clairement que dans les contra

dictions de la vie, dans les occupa

tions ſérieuſes , & même dans les

occupations frivoles & dans les amu

ſemens, la pareſſe eſt tout ce qu'il y

a de plus nuiſible au bonheur, & que

ce n'eſt pas lui faire tort en lui repro

chant l'humeur que vous déteſtez ſi

fort, comme ſa plus proche parente.

E M I L I E.

Mais vous la retrouvez donc tou

jours cette vilaine parente ?

- L A M E R E.

C'eſt que je voudrais bien qu'elle

n'approchât jamais de la maiſon.

E M I L I E.

Savez-vous, Maman, ce que nous

ferons ? Nous mettrons la pareſſe à la

porte; les deux parentes ſe rencontre

ront dans la rue, & s'en iront en

ſemble bien loin d'ici.

L A M E R E.

C'eſt ſans contredit le meilleur parti:
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car auſſi long-temps qu'une d'elles

ſera dans la maiſon, on ne peut répon

dre qu'elle n'ouvre la porte à l'au

tre; & ſi elles deviennentune fois maî

treſſes ici, adieu la joie, le bonheur

& tous les vrais plaiſirs de la vie.

E M I L I E.

Mes freres, Maman, ſont-ils pa

reſſeux ou actifs ?

L A M E R E.

Vraiment, voilà une queſtion de

conſcience. Mais ſi vos freres avaient

des défauts, je penſe qu'ils déſireraient

qu'on leur en parlât & non à leur

ſœur.

E M I L I E.

Eh bien, je ne vous demande que

leurs bonnes qualités.

L A M E R E.

Si vous mettez la pareſſe à la porte,

comme c'eſt votre projet, je ſuis per

ſuadée qu'avec un peu de ſoin vous
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n'aurez pas beſoin de moipour décout

vrir les bonnes qualités de vos freres.

Ils ſont plus âgés & par conſéquent

plus formés que vous ; ainſi leurs

bonnes & mauvaiſes qualités doivent

ſe remarquer plus aiſément.

E M I L I E.

Mais auſſi je les ai déja remarquées;

je voulais ſeulement ſavoir, ma chere

Maman, ſi nous étions, vous & moi,

du même avis là deſſus.

L A M E R E. . •,

Eh bien , un jour, pendant une de

, nos promenades , nous éplucherons

toutes leurs bonnes qualités, & nous

verrons ſi nous ſommes d'acord.

E M I L I E.

Maman, je crois qu'on aime mieux

mes freres que moi.

L A M E R E.

Qui croyez-vous qui aime mieux

vos freres que vous ?



C o N V E R s A T r o N. 357

E M I L I E.

, Mais tous ceux qui viennent ici.

On vous fait ſouvent leur éloge, &

de moi l'on ne dit mot.

L A M E R E.

C'eſt que mes amis ne ſont pas

acoutumés à louer en face. Peut-être,

lorſque vous n'y êtes pas, votre éloge

les occupe-t-il auſſi.

r E M I L I E.

Cela ſerait-il poſſible ? Me dites

vous vrai, ma chere Maman ? Ah,

répétez-moi cela encore fois.

L A M E R E.

Ce n'eſt pas moi qui peux vous

l'aſſurer; mais comme vous devez

avoir ce ſoir une entrevue avec votre

conſcience, & faireun déménagement

de beſaces fort important; ſi elle vous

certifie que vous annoncez quelques

heureuſes diſpoſitions, que vous don

nez quelques eſpérances fondées,
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vous pouvez compter que mes amis

s'intéreſſent trop à ma fatisfaction

pour ne l'avoir pas remarqué.

E M I L I E. . ' - !

En ce cas, c'eſt bien heureux que

perſone ne m'ait entendu conter mon

barbouillage. .

- L A M E R E.

Il eſt vrai qu'on n'y aurait pas re

marqué un grandtalent pour l'hiſtoire,

& que l'effet n'en eût pas été bien

brillant. · -

· · · · · E M I L I E.

Ni par conſéquent l'éloge bien

pompeux,quandj'auraiseu le dos tour

né. Maman, vous n'en direz rien à

mon frere; n'eſt-ce pas ? --

L A M E R E. · · ·

Non, je vous le promets ; mais ſi

vous le voulez, après ſouper, pen

dant notre petite aſſemblée de famille,

nous propoſerons que chacun de nous

conte une hiſtoire. Votre frere ayant
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encore les yeux tout humides d'hier

au ſoir, ne manquera pas de nous

conter l'hiſtoire des deux vieillards,

qui l'a tant fait pleurer. Moi, je ne

ferai pas ſemblant d'en avoir la moin

dre motion, & de cette maniere je

l'apprendrai tout naturellement : car

je vous avoue que je voudrais avoir

le cœur net ſur ces bonnes gens de la

montagne. E

B. M I L I B.

, Et vous, Maman , vous conterez

donc auſſi une hiſtoire ? -

L A M E R E. - !

, Il le faudra bien.

| E M I L I E. ,

, Oh, cela ſera charmant !.. Mais

moi qu'eſt-ce que je ferai ?

· L A M E R E.

Vous en conterez une également.

Nous ne ferons grace à perſone.

· E M I L I E.

Et comment ferai-je ? Je ne ſais pas

# • .
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d'autre hiſtoire que celle qui a fait

pleurer mon frere.

L A M E R E.

Comme celle-là ne vous promet

pas un grand ſuccès , je vous con

ſeille d'en aller lire une à préſent

dans le livre que je vous ai prêté.

Vous nous la conterez, & vos freres

ſeront tout étonés que vous en ſa

· chiez une qui leur eſt inconnue.

E M I L I E. .

· C'eſt bien dit, Maman, c'eſt bien

dit. Vous auriez fait un bon médecin,

car vous ſavez toujours remede à

tout. Allons, je m'en vais bien vîte,

pour briller ce ſoir, & vous faire ou

blier mon pot-pourri de la montagne.

(Elle s'en va & revient ſur ſes pas.)

Maman, vous pourriez me rendre

un grand ſervice & me faire un grand

plaiſir.

L A M E R E.

Quoi donc ?

EMILIE,
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E M I L I E.

Contez-moi une petite hiſtoire,

ſeulement longue comme cela.Je ver

rai comment vous faites , cela me

mettra en train, & je conterai ce ſoir

comme un petit ange.

L A M E R E.

Soit. Vous vous y prenez fort à

propos. Votre papa m'a dit ce qui

lui eſt arrivé ce matin , & ie vais vous
» CX ]

le redire.

E M I L I E.

En ce cas je rirai, car les contes de

mon papa ſont toujours gais.

L A M E R E.

Vous verrez,& vous me direz votre

ſentiment... Cependant, ſije vous dis

mon conte à préſent, qu'eſt-ce que je

conterai à notre aſſemblée ?

E M I L I E.

Bon , Maman , vous en direz

un autre.Vous en ſavezplus, je parie,

Tome I, Q
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que nous n'avons de doigts entre nous

deux,

L A M E R E.

Eh bien, ſoit. Auſſi bien l'hiſtoire

que vous allez apprendre eſt ſi courte

qu'il n'y aurait pas de quoi briller

convenablement dans l'aſſemblée de

famille. · · ·

E M I I. I E.

Voyons donc, recueillons-nous, &

obſervons comment il faut conter.

L A M E R E.

Cela ſera bientôt vu, car mon conte

n'a pas autant d'ingrédiens que celui

que vous m'avez fait. C'eſt, comme

je vous ai dit, un fait arrivé à votre

pere; vous ſavez qu'il eſt ſuccinct dans

ſes récits. - - -

E M I L I E. -

Succinct, c'eſt-à-dire, précis&bref ?

L A M E R E.

· Il a couru ce matin à pied pour ſes

affaires; il a voulu paſſer l'eau pour
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revenir de l'eſplanade des Invalides à

la place de Louis XV. En montant

dans le bateau , il a vu accourir une

femme du peuple qui lui a demandé

la permiſſion de profiter de l'occaſion.

Pendant que le batelier les , paſſe ,

votre pere, par déſœuvrement, de

mande à la femme où elle demeure.

— Au Gros-Caillou.— Ce qu'elle fait.

— Elle éleve trois enfans, elle file, &

ſon mari travaille dans les carrieres.

- Et qu'allez-vous faire de l'autre

côté de la riviere ? — Je vais au Roule

chercher du pain chez mon boulanger.

— Votre boulanger demeure bien loin

de votre quartier. — J'y vais tous les

trois jours réguliérement, & n'achete

jamais mon pain ailleurs. - C'eſt donc

pour perdrevotre temps?— Monſieur,

Monſieur, vous jugez bien vîte. Mon

boulanger eſt un brave homme. Il

demeurait autrefois au Gros-Caillou.

· Mon pauvre mari tomba malade ;

Q 2
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nous étions dans la peine , abandon

nés de tout le monde. Mon boulanger

ſeul m'a dit : Que cela ne vous inquiete

pas, brave femme. Il nous a fourni pen

dant trois mois le pain à crédit. La

bénédiction divine eſt revenue; nous

l'avons payé, graces à dieu. Depuis,

les circonſtances l'ont forcé de quiter

notre quartier & d'aller s'établir au

Roule. Il n'y eſt pas encore achalandé

comme chez nous, & j'y vais porter

mon argent & chercher mon pain ; &

eût-il la pratique du Roi, j'irais cher

cher mon pain chez lui,—Voilà mon

conte , ma chere amie, ou plutôt

celui de votre pere. '

E M I L I E.

O les braves gens !

L A M E R E,

Qui ?

- E M I L I E.

Mais le boulanger, & puis la femme

auſſi,
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- L A M E R E. -

Mais votre pere a eu un grand tort.

, E M I L I E.

Quoi donc ?

L A M E R E.

Il lui a dit : Brave femme, combien

avez-vous d'enfans ? - Deux garçons

& une fille. - Et moi auſſi , brave

femme, j'ai deux garçons & une fille.

Tenez, à cauſe de vos trois enfans &

des trois mois de crédit, il faut que

je vous avance l'argent de votre pain

pour trois mois. J'ai auſſi une brave

femme chez moi, venez la voir & ſes

trois enfans. -

· E M 1 L 1 E.

Il eſt drôle, mon papa, avec ſa brave

· femme & ſes trois enfans. -

L A M E R E.

Et il lui a donné ſon adreſſe.

E M I L I E.

Eh bien, Maman, quel tort trou

vez-vous donc à mon papa ? Serez

Q 3
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vous bien fâchée de voir arriver chez

Vous la brave femme ?

L A M E R E.

Ne voyez-vous pas que c'eſt ſon

adreſſe qu'il fallait lui demander, &

non lui donner la nôtre ? La brave

femme ne paſſe lariviere que pour aller

chez ſon boulanger; je parie qu'elle ne

quitera pas ſes trois enfans pour venir

nous chercher.

| E M 1 L 1 E.

Vous eroyez, Maman ? Oh que j'en

ſerais fâchée !

- L A M E R E.

Si nous ſavions où la prendre,

nous lui aurions fait une viſite en nous

promenant.

E M I L I E.

Oh, Maman, tâchons de la décou

vrir. Il faut que mon papa, pour ſa

pénitence, ſe mette à ſa piſte. De quoi

s'aviſe-t-il auſſi d'être étourdi comme

ſa fille ?
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L A M E R E. ·

C'eſt qu'il ne s'attendait pas à un ſi

beau paſſage de la riviere.

E M I L 1 E.

Vous avez bien raiſon, Maman,

voilà véritablement un beau paſſage

& une belle hiſtoire ! -

- L A M E R E. +

Eh bien, il faut que celle que vous

nous conterez ſoit encore plus belle.

E M I L 1 E.

: Ah ciel, j'étais à cent lieues de mon

| hiſtoire queje ne ſais pas encore ! Cou

rons vîte, il n'y a pas un inſtant à

perdre.

L A M E R E.

Mais ſi en faiſant de ces ſauts, vous

vous caſſez le cou, adieu l'hiſtoire &

l'hiſtoriene. - -

$#

Q 4
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c O N V E R S A T I O N.

E M I L I E

(frape doucement à la porte du cabinet.)

| Maman, c'eſt la petite perſone qui

vient ſur la pointe des pieds.

L A M E R E. -

Et que me veut la petite perſone

ſur la pointe des pieds ?

- E M I L I E. -

Ah, vous écrivez ... J'en ſuis fâchée.

L A M E R E.

Pourquoi ?

E M I L I E.

Mais à qui écrivez-vous donc ?
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L A M E R E.

C'eſt à quelqu'un à qui j'ai à faire

& que vous ne connaiſſez pas.

E M 1 L I E. '

| Et qu'eſt-ce que vous lui mandez ?

L A M E R È.

Ah, la petite perſone eſt curieuſe !

Et qu'eſt-ce que cela vous fait ?

4 E M I L I E.

Rien; mais c'eſt pour le ſavoir.

L A M E R E.

Ah, ah ! Et trouvez-vous cette cu

rioſité bien placée ? Car ſi par hazard

elle était indiſcrete & ſans#, cela

ſerait fâcheux. . -

- | E M 1 L 1 E.

Comment donc, Maman ?

L A M E R E.

Lorſque vous me parlez tout bas

de choſes qui vous intéreſſent, ſi une

de vos petites amies, de vos compa

gnes du Palais royal, venait vous

Q 5
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interrompre &vous demander de quoi

il s'agit, que diriez-vous ?

· E M I L I E.

Ah, c'eſt différent, je dirais qu'elle

eſt bien curieuſe, & que cela ne la

regarde pas. -

^ L A M E R E.

Vous croyez donc qu'elle commet

trait une faute contre la politeſſe & la

diſcrétion ?

E M I L I E.

Sans doute, Maman.

L A M E R E.

| Je meurs de peur que la petite per

ſone n'ait commis la même faute avec

, moi ; & cependant elle me doit bien

autant d'égards que votre petite amie

vous en doit. Ne le penſez-vous pas ?

E M I L I E.

Mais vous ne cauſiez pas tout bas ,

ma chere Maman, vous écriviez.

L A M E R E.

C'eſt-à-dire, que je cauſais tout bas
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avec un abſent L'ecriture eſt la con

verſation avec les abſens. On n'a pas

d'autre moyen de leur communiquer

ſes penſées. On confie ſes ſecrets au

papier; & voilà pourquoi ce qui eſt

écrit eſt ſacré. On ne peut pas plus ſe

permettre de lire les papiers que l'on

trouve ſous ſa main , quand ils ne

nous ſont pas adreſſés, que d'écouter

deux perſones qui parlent bas. - |?

E M I L I E.

· Il n'eſt donc pas bien d'écouter deux

perſones qui ſe parlent ?

L A M E R E.

· Non, à moins qu'on ne vous en

prie.
-

E M I L I E.

Eh bien, je ne le ſavais pas. Moi,

je n'écoutais pas, parce que je n'en

avais pas envie. Vous m'apprenez ,

Maman, qu'il ne le faut pas. -

- L A M E R E.

Votre réflexion vous l'aurait appris

Q 6
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, bienmieux.Sivous aviezjamais écouté

avec le déſir de ſavoir ce que les au

tres ne veulent pas que vous ſachiez,

ce ſerait un vice de caractere qu'it

faudrait déraciner.

E M I L I E.

Lequel donc ?

L A M E R E.

. Un très-grand vice , celui de la

curioſité. - -

E M I L I E.

Allons, Maman, déracinons bien

vîte.

L A M E R E.

| Heureuſement cela ſera aiſé, car

je me perſuade que vous n'avez pas

ce vice. Mais écouter par étourderie,

par légéreté , par inadvertance ou

faute d'égards pour les autres, eſt auſſi

un tort & un grand tort.

E M I L I E.

Bon ! Quand je verrai deux perſo
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·

nes ſe parler, je me mettrai à courir

de toutes mes forces.

L A M E R É.

Il n'eſt pas beſoin de s'eſſoufler. La

diſcrétion n'eſt pas ſi bruyante. On

s'éloigne ſans affectation , ſans que

cela faſſe événement. Deux pas ſuffi

ſent pour vous mettre hors de portée

d'écouter ce que l'on dit avec le deſſein

de n'être pas entendu. -

E M I L I E.

J'en ferai trois, ſans faire ſemblant

de rien.

L A M E R E.

Puis donc qu'il ne faut pas écouter,

il eſt clair que ce ſerait manquer à la

probité & à toutes les loix de l'hon

neur & de la ſociété, que de lire un

papier qui ne s'adreſſe pas à vous, ou
qui eſt adreſſé à un autre. A*

· E M I L I E. -

C'eſt donc une choſe bien impor

tante qu'un chifon de papier ?
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L A M E R E.

Si importante que quelquefois la

vie , la fortune, ou du moins la tran

quillité, le bonheur & le malheur de

la vie peuvent en dépendre.

E M I L I E.

Maman , cela fait trembler. Mais

ſouvent auſſi, je le crois du moins, le

chifon de papier eſt indifférent.

L A M E R E.

J'en conviens ; mais comme on ne

peut le ſavoir d'avance, la loi qui

défend d'y toucher reſte la même.

E M I L I E.

· Oui, c'eſt le plus court.

: L A M E R E.

· Votre penſée eſt-elle à vous ? Peut

on vous empêcher de penſer ?

E M 1 L I E.

Non, on ne peut pas m'empêcher

de penſer à ce que je veux.

4- L A M E R E.

Ni vous obliger de dire votre pen
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ſée, que lorſque cela vous convient

& à qui vous jugez à propos. Or,

qu'eſt-ce que vous écrivez ſur le

papier ?

E M I L I E.

" Mais ce que je veux, ce qui me

paſſe par la tête.

L A M E R E. .

C'eſt-à-dire, vos penſées. Et quel

qu'autre que vous peut-il ſavoir ſi

votre intention eſt qu'on connaiſſe

vos penſées, ou ſi vous voulez les

tenir cachées, ou ne les confier qu'à

une telle perſone ?

E M I L I E.

Non, à moins que je ne le diſe, on

ne le ſait pas.

L A M E R E.

On ſait encore moins de quelle

importance il peut être pour vous que

votre penſée ne ſoit connue que de la

perſone à laquelle elle s'adreſſe ,
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parce que perſone ne ſait nos affaires

comme nous-mêmes.

E M I L I E.

Cela eſt vrai. -

· L A M E R E.

, , Ainſi notre penſée eſt notre pro

priété la plus ſacrée, la plus intime.

Et lire un chifon de papier, comme

vous diſiez , qui ne nous apartient

pas, qui renferme des penſées qui ne

s'adreſſent pas à nous, c'eſt faire une

choſe qui peut avoir toute la diffor

mité d'une trahiſon, d'une baſſeſſe,

d'une infamie ; enfin de ce qu'il y a

de plus vil & de plus déshonorant au

monde. · · , -

r . E M I L I E.

Mais, Maman , on fait cela par

étourderie.

L A M E R E. -

- Cela vous prouve à quel blâme

l'étourderie & le défaut de réflexion

peuvent expoſer.
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E M I L I E.

Oh, je ne parle pas pour moi. Je

vous promets , Maman , que pour

rien au monde on ne me fera plus tou

cher à un papier qui n'eſt pas à moi.

L A M E R E.

Je l'eſpere, parce que je me flate

qu'Emilie aura des principes; &voilà,

' par exemple,un de ces principes qu'une

perſone bien née n'oublie jamais.

E M I L I E.

Oh, qu'il faut ſavoir de choſes,Ma

man, pour être bien née ! Tous les

jours j'apprends quelque choſe de

nouveau en y penſant, & même ſans

beaucoup y penſer.

L A M E R E.

Mais ce n'eſt pas pour apprendre du

nouveau, ni même pour ſavoir à qui

j'écrivais, que vous êtes venue ?

E M I L I E.

Mon dieu non. Je voulais vous
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.

dire, Maman ... Mais je crois que

cela pourrait nous faire cauſer bien

long-temps, bien long-temps; & ſi

votre lettre eſt preſſée ...

L A M E R E.

Elle ne l'eſt pas. Attendez-moiici,

je vais revenir. -

E M I L I E.

Vous allez donc ſerrer vos papiers ?

Mais vous ne ſerez pas long-temps ,

Maman ?

L A M E R E.

Non.

E M I L I E.

• C'eſt bon, je vais rêver pendant

ce temps-là à ce que je voulais

dire ...

L A M E R E.

Allons, prenons notre ouvrage, &

voyons ce qui vous occupe.

- E M I L I E.

C'eſt bien dit, Maman, voyons...

|

)
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Premiérement...je venais vous dire...

que je vous aime de tout mon cœur.

L A M E R E. -

Mademoiſelle , je vous ſuis très

obligée.
- E M I L I E.

Madame, vous êtes bien bonne, il

n'y a pas de quoi. ' )

L A M E R E.

" Après.

- E M I L I E.

Oui, j'y ſuis ... Ce chifon de pa

pier que je vois toujours là, dans ma

tête, pour n'y pas toucher, m'a un

peu barbouillé mes idées ... Ah !..

N'avons-nous pas dit l'autre jour qu'il

fallait avoir une confiance entiere en

vous ? -

L A M E R E.

Moi ? Je ne vous ai jamais dit cela.

E M I L I E.

Comment, vous ne voulez pas que

j'aie de la confiance en vous ?
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< L A M E R E.

Pour vouloir, oui, je vous aſſure

que je le veux bien fort.

E M I L I E.

Mais, ma chere Maman, expliquez

vous donc. Il faut qu'une porte ſoit

ouverte ou fermée.

L A M E R E.

Je voudrais mériter votre confian

ce, je ne penſerai jamais à l'exiger.

E M I L I E. -

Mais c'eſt la même choſe, puiſque

vous l'avez.

L A M E R E.

Point du tout, cela eſt fort diffé

rent. La confiance eſt le don le plus

libre qui exiſte ; on peut l'acorder à

celui qui nous l'inſpire, mais elle ne

peut s'exiger. Si j'ai votre confiance,

comme vous dites , c'eſt que vous

avez remarqué ſans doute que j'en ai

beaucoup en vous ; c'eſt que les pre
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miers eſſais que vous avez faits en me

confiant vos petites affaires, vous ont

apparemment réuſſi ; que vous vous

en êtes bien trouvée. Point d'incon

vénient, & très-ſouvent peut-être du

profit; c'eſt une bonne affaire que cela.

Cette expérience a fortifié&augmenté

dejour en jourvotre confiance en moi.

E M I L I E.

Maman, c'eſt vrai à la lettre.
-"

L A M E R E.

Si au lieu de m'en remettre à votre

expérience, je vous avais commandé :

Mademoiſelle, il me faut votre confiance,

je la veux toute entiere ; il faut que je

ſache tout ce qui vous paſſe par la tête...

- E M I L I E.

Eh bien, je crois que vous l'auriez

encore eue de cette façon-là.

L A M E R E.

Et moi, je crois que non. Je penſe

que chacun aime à être maître dans
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ſon intérieur, & les petites perſones

plus que les autres.

E M I L I E.

Comment cela, Maman ?

L A M E R E.

C'eſt-à-dire, que chacun aime à diſ

poſer de ſes penſées, comme bon lui

ſemble & en faveur de qui lui plaît,

& que le mot Il faut n'eſt pas celui

qu'il faut pour en avoir ſa part.

E M I L I E.

Cela eſt vrai, Maman. Il faut n'eſt

pas doux à l'oreille.

L A M E R E.

Il faut cependant, ma chere amie,

prendre garde aux termes dont on ſe

ſert dans la converſation, ſans quoi

on brouille toutes ſes idées. Ce n'eſt

pas là une affaire de liberté & de con

fiance; il faut eſt de rigueur ici, parce

qu'enfin il ne faut pas que la conver

ſation reſte inintelligible. Si vous ex



C o N V E R s A T I o N. 383

primez mal votre idée, comme vous

venez de faire , par exemple , celui

qui vous écoute ne la comprendra pas,

ou la comprendra mal.

E M I L I E.

Et oui, & puis le barbouillage.

L A M E R E.

Ainſi, déſirer & exiger la confian

ce, ſont deux idées tout à fait di

verſes.

E M I L I E.

Eh bien, je ne l'aurais pas ſu ſans

vous, ma chere Maman.

L A M E R E.

, Avec de l'attention& de la réflexion

on apprend à démêler ſes idées ;

comme avec un peu d'attention &

d'adreſſe on démêle un écheveau de

ſoie. Et puis, quand on a une amie de

confiance & qu'on eſt embaraſſée ſur

la ſignification préciſe d'un terme, on

la lui demande.

*- «
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· E M I L I E.

Cela eſt vrai; mais c'eſt que je les

ſais tous à-peu-près.

L A M E R E.

Me voilà encore embrouillée. Vous

voulez dire apparemment que vous

comprenez à-peu-près la ſignification

de tous les mots dont vous vous ſer

vez, & ce n'eſt pas ce que vous dites :

car on peut fort bien ſavoir un mot,

un terme , ſans comprendre toute

l'étendue de ſa ſignification. Mais laiſ

ſons cela ; vous me trouveriez enfin

chicaneuſe, ſi je me permettais d'éplu

cher ainſi vos diſcours , & il pourrait

m'en coûter une partie de votre con

fiance. Revenons à nos moutons. Vous

diſiez donc ?

E M I L I E.

Je vous diſais , ma chere Maman ,

que ſans ſavoir ſi vous avez déſiré ou

exigé ma confiance , toujours eſt-il

conſtant que vous la poſſédez toute

entiere »
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entiere, & que je vous dis tout, mais

tout ce qui me paſſe par la tête. Or j'ai

remarqué. ..

: L A M E R E.

Et qu'avez-vous remarqué ?

E M I L I E.

Ah, j'ai remarqué quelque choſe ...

L A M E R E.

Et c'eſt ?

E M I L I E.

Vous venez de dire une choſe qui

m'a beaucoup frapée.

L A M E R E.

Eh , mon dieu, voyons donc.

E M I L I E.

Ah, je ne ſais ſi c'eſt bien vrai.

L A M E R E.

Ah, que vous me faites languir !

E M I L I E.

Allons, allons, je m'en vais vous

le dire ... Vous m'avez dit tout à

l'heure que vous aviez beaucoup de

confiance en moi,

Tome I. R

-
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L A M E R E.

· En doutez-vous ?

E M I L I E.

Non , Maman , puiſque vous le

dites; mais tenez, franchement, je ne

m'en étais pas aperçue. Au reſte, je

ne vous en fais point de reproche au

moins. Je ſais à préſent que la con

fiance doit ſe mériter & ne peut s'exi

ger. Vous n'avez pas beſoin de mes

conſeils comme j'ai beſoin des vôtres.

Mais pourquoi dites-vous que vous

avez de la confiance en moi ?

L A M E R E.

Parce que cela eſt vrai; & ſi vous

n'étiez pas ſi précipitée dans vos juge

mens, ſi vous réfléchiſſiez un peu ,

vous verriez qu'à tout inſtant je vous

donne des preuves de ma confiance.

E M I L I E.

Et moi, j'ai remarqué au contraire,

il y a long-temps, que vous ne me
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diſiez pas tout.... Bien entendu que la

confiance ne s'exige pas.

L A M E R E.

Et qu'eſt-ce que je ne vous ai pas

dit ?

E M I L I E.

Mais je ne ſais pas...

L A M E R E.

Mais encore ?

E M I L I E,

Mais , Maman.

L A M E R E.

Il me ſemble, quand on accuſe, qu'il

faut parler clair, & avoir ſes preuves

toutes prêtes. -

-
E M I L I E.

Maman, je ne vous accuſe de rien ;

mais dites vrai : vous avez bien des

liaiſons , bien des affaires; vous rece

vez beaucoup de lettres : ehbien, vous

ne me dites jamais rien de tout cela.

L A M E R E.

Et voilà mes torts prouvés en fait

R 2
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de confiance ? Mais lorſque vous par

lez à vos petites amies, ſur-tout lorſ

que vous leur parlez bas, eſt-ce que

j'écoute ou que je vous queſtione ?

E M 1 L 1 E.

C'eſt que cela ne vous intéreſſe pas.

L A M E R E,

Plus que vous ne penſez.

E M I L I E.

Vrai ?

· L A M E R E.

Vous pouvez m'en croire.

E M 1 L 1 E.

Eh bien, ma chere Maman, je vous

dis toujours tout; mais vous n'y faites

pas toujours grande attention.

L A M E R E.

Et pour que le marché ſoit égal, il

faut que je vous diſe tout auſſi ?

, E M I L I E.

Mais ſi cela vous convient.
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L A M E R E.

Allons, diſons ... Il ne me reſte

plus qu'un ſcrupule. . .. · 3

E M 1 L 1 E. '

Et quoi donc ?

L A M E R E.

Serez-vous bien aiſe que je diſe à

d'autres ce que vous me confiez ? .

E M 1 L 1 E.

Maman, je ſuis bien ſûre que vous

ne dites à perſone ce que je vous

confie.

· L A M E R E.

Vous croyez donc le ſecret & la

diſcrétion indiſpenſables pour inſpirer

la confiance ?

E M I L I E.

Très-ſûrement, Maman.

L A M E R E. -

Et,ſi j'allais confierauxautres ce que

vous me dites, je perdrais votre con

fiance ?

R 3
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E M I L I E.

* Je crois que je n'en pourrais plus

avoir. -

L A - M E R E.

En ce cas, je ne ſais comment je

ferai pour vous confier ce que me

diſent les autres , ſans perdre leur

confiance.

E M I L I E.

Ah, c'eſt un embaras, cela. Mais

c'eſt qu'il eſt beau de tout ſavoir.

L A M E R E.

Et moi, je trouve qu'en ce genre il

eſt bien commode de ne rien ſavoir.

Vous n'ignorez pas combien il faut

être réſervé & diſcret ſur ce qui ne

nous regarde pas. Quand on ne ſait

rien, on eſt ſûr de ne pas parler des

affaires des autres mal à propos; on ne

craint pas de leur nuire par légéreté

ou par inconſidération, en s'en mê

lant ſans néceſſité,

|
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E M I L I E. »

Cependant, Maman, convenez que

· c'eſt beau d'avoir des affaires. On n'a

plus l'air petite fille. On eſt obligé de

ſortir, de parler au Miniſtre, de voir

Monſieur le Premier Préſident, de ſe

faire écrire chez Madame la Ducheſſe

une telle. On rentre, on a dix lettres

à écrire. Je vous aſſure, Maman, que

c'eſt fort beau. -

L A M E R E.

Ah, ma pauvre Emilie, que vous

regréterez un jour la ſécurité, le cal

me & l'oiſiveté de votre âge, & que

vous ſerez détrompée de la beauté

des affaires !

E M I L I E.

Vous croyez, Maman ? Mais ſi elles

ne ſont pas belles, pourquoi en avoir ?

L A M E R E.

Cela ne dépend pas de nous, il

faut faire les ſiennes. Mais il n'y a

R 4
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que les gens déſœuvrés, ignorans &

frivoles qui s'occupent ou s'amuſent

des affaires des autres. Il n'y a guere

que ceux-là qui ſoient curieux; ils ſont

bavards, rediſans & dangereux.

E M I L I E.

Et penſe-t-on d'eux comme cela

dans le monde ?

L A M E R E.

Oui, on les craint, on les fuit.

E M I L I E.

Il faut encore que je me ſouvienne

de cela. Mais, Maman, vous, vos

affaires , pourquoi ne me les dites

vous pas ?

L A M E R E.

Soyez ſûre que je déſire avec paſſion

d'avoir en vous une amie à laquelle

je puiſſe confier mes affaires , mes

ſoucis, mes peines, & que la crainte

ſeule de troubler la ſérénité & le bon

heur de vos jours innocens pourrait

me faire balancer,
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E M I L I E.

D'abord , Maman, je vous aſſure

que vous pouvez compter ſur ma par

faite diſcrétion.

L A M E R E.

J'y compte ; mais pour y compter

davantage, il faut que je ne remarque

en vous aucun penchant à la curioſité:

car je ne puis m'ôter de la tête que la

curioſité & l'indiſcrétion ſont deux

ſœurs qui marchent toujours en

ſemble.

E M I L I E.

Et à propos de cela , Maman, dois

je vous dire les affaires des autres ?

L A M E R E. .

Voilà une queſtion vraiment dé

licate.

E M I L I E.

Et importante. Il eſt vrai que per

ſone ne m'a encore rien confié ; mais

cela peut venir d'un moment à l'autre.

Et ſi l'on me priait encore de ne pas

R 5
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vous dire quelque choſe, comment

faire ?

L A M E R E.

Lorſque j'étais à votre âge, je me

diſais : Je ne veux pas recevoir de

confidences, juſqu'à ce que je ſois en

état de diſcerner celles qui doivent être

ſacrées d'avec celles ſur leſquelles il

eſt bon de me conſultér avec ma mere.

, E M 1 L 1 E.

Mais, Maman, on ne peut pas em

pêcher les gens de parler.

L A M E R E.

Pardonnez-moi, on peut prévenir

les confidences. Moi, je diſais, par

exemple : Sur toutes choſes, ne me

dites pas votre ſecret, ſi vous nevoulez

pas que ma mere le ſache, parce que je

ne ſuis pas accoutumée à lui rien ca

cher.

E M I L I E.

Fort bien.Je dirai : Tenez, Maman

& moi nous ne ſommes qu'une, nous
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n'avons point de ſecret l'une pour l'au

tre; on nous appelle dans la maiſon les

inſéparables. Parlez-moi, c'eſt comme

ſi vous lui parliez ; arrangez-vous là

deſſus. Si cela vous convient , dites

votre affaire ; ſi non, gardez-la.

L A M E R E.

Voilà qui eſt parfaitement ſage ;

vous n'aurez pas promis le ſecret, &

vous n'aurez pas voulu l'entendre.

Vous acquerrez encore la réputation

d'une perſonne prudente & vraie.

E M I L I E.

Et c'eſt joli d'être prudente & vraie ;

n'eſt-ce pas, Manman ?

LA M E R E.

Oui, ce ſont deux belles qualités.

Voulez-vous d'ailleurs une regle ſûre

ſur la diſcrétion qu'on doit aux autres?

La voici : Si leur ſecret ne vous re

garde en aucune maniere, il n'y a

aucun inconvénient pour vous dans

•A
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un ſilence abſolu ; mais ſi ce ſecret

vous intéreſſe de près ou de loin ,

alors on dit : Permettez que je conſulte

auſſi mes amis. -

E M I L I E.

Non, non, je m'en tiens à ce que

Maman & moi , nous ne ſommes

qu'une, & qu'on s'arrange là deſſus.

Il eſt vrai qu'elle ne me dit pas tout ;

mais moi j'ai du plaiſir à ne lui rien

cacher.

L A M E R E.

Pourquoi donc, puiſque nous ne

ſommes qu'une, faiſiez-vous des fa

çons pour me dire qu'il vous ſemblait

que je n'avais pas de confiance en

vous ? ' -

- - E M I L I E.

C'eſt quej'étais perſuadée quej'avais

tort ; mais je ne ſavais pas comment.

L A M E R E. -

Eh bien, le moyen de l'apprendre,

c'était d'en parler. ·

* • .
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| E M I L I E. -

Vous avez raiſon. N'eſt-ce pas là

de la fauſſe honte ?

L A M E R E.

Et la fauſſe honte a toutes ſortes

d'inconvéniens.

E M I L I E.

Oui, elle fait qu'on reſte dans l'igno

rance & dans ſes erreurs, & qu'on

n'aurait pas appris quelque choſe ſur

la curioſité & ſur la diſcrétion, qu'on

eſt pourtant bien aiſe de ſavoir.

- L A M E R E.

Sans compter qu'elle fait mal juger

de ſes amies de confiance, & que c'eſt

les offenſer que de balancer à leur

dire ce qu'on penſe d'elles.

E M I L I E.

Oh ceci eſt ſerieux ... Mais, Ma

man, ſi vous vculiez pcurtant me

dire un ſecret d'affaires, vous me feriez

un grand plaiſir. 4
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L A M E R E.

Un ſecret d'affaires ? Vous aimez

donc bien les affaires ?

E M I L I E.

Mais je crois qu'oui.

L A M E R E.

Allons, voyons.

E M I L I E.

Faut-il garder le ſecret ?

L A M E R E.

Non pas abſolument ; mais comme

, il n'eſt ni poli , ni convenable d'en

tretenir les autres de ſes affaires, il

eſt inutile d'en parler.

E M I L I E.

Oh oui, il ne faut rien faire d'inu

tile. Eſt-ce que vous me demanderez

· conſeil ? -

L A M E R E.

J'eſpere que vous ne me refuſerez

pas vos avis,
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E M I L I E.

Non ſûrement, je vous les donne

rai de tout mon cœur.

L A M E R E.

Je n'ai donc plus que l'embaras de

me rappeller une affaire qui ſoit digne

de vous être confiée . .." J'ai beau

chercher, il ne me vientrien à l'eſprit,

là tout d'un coup ... Je ſuis fâchée

que votre papa ne ſoit pas ici. Il vous

propoſeraitvingt affaires pour une, &

ſerait très en état de ſatisfaire le goût

précoce que vous montrez, & dont je

ne me doutais pas il y a un quart

d'heure ... Tenez, faiſons une choſe.

Nous avons aſſez cauſé, remettons la

partie à tantôt. J'ai ma lettre à finir ;

& vous, peut-être vos gambades à

faire , avant de nous mettre à table.

Mais tantôt, ou votre papa pourra

reſter avec nous, & vous aurez entiere

ſatisfaction, ou bien il me laiſſera ſes

pleins pouvoirs pour vous conſulter
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ſur quelque affaire importante , &

je ſens d'avance qu'il s'en trouvera

parfaitement bien.

E M I L I E.

Vous me promettez, Maman , de

ne pas l'oublier ?

L A M E R E.

Il n'y a point de danger. Quand je

pourrais l'oublier, vous ſauriez bien

m'en faire ſouvenir.

"e， X ，º
ſ# /NY

#
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D O U Z I E M E

C O N V E R S A T I O N.

E M I L I E.

EH bien, Maman, nevous l'avais

je pas bien dit ? Je crois que c'était un

preſſentiment. Notre ſecret d'affaires

qu'eſt-il devenu ? Il vous eſt arrivé du

monde au moment où nous devions

commencer notre travail. Le lende

main il vous eſt ſurvenu une affaire ,

le ſurlendemain d'autres embaras :

en un mot mon papa eſt parti pour ſon

régiment ſans avoir pu me conſulter.

Le proverbe dit : Ce qui eſt différé

n'eſt pas perdu ; & moi je dis : Ce qui

eſt différé ne ſe retrouve jamais à propos.

L A M E R E.

Vous faites là l'hiſtoire de la vie
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humaine. Elle eſt ſujete à tant de

viciſſitudes, que le ſage apprend de

bonne heure à ne pas compter ſur les

événemens, & qu'il ſe ſoumet ſans

peine aux contrariétés dont la vie eſt

remplie.Au reſte, dans cette occaſion,

c'eſt votre papa qui en eſt la victime ,

puiſque ſon départ le prive de vos

conſeils.

- E M I L I E.

Ma chere Maman, vous prenez la

liberté de vous moquer ſouvent de

votre Emilie.

· LA M E R E.

Vous conſervez donc toujours cette

paſſion pour les affaires ?

E M I L I E.

Mais oui , Maman.

L A M E R E.

A votre âge une paſſion qui dure

plus de huit jours ! Cela paſſe le ba

dinage. Eh bien, pour ne pas faire
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mentir le proverbe, je vous prouve

rai que ce qui eſt différé n'eſt pas

perdu.

E M I L I E.

Et comment ferez-vous ?

L A M E R E.

Je vous conſulterai ſur un ſecret

d'affaires, pour me ſervir de vos ter

mes.

E M I L I E.

Allons, tant mieux, Maman ; me

voilà prête.

L A M E R E.

Mais êtes-vous arrivée avec le re

cueillement néceſſaire ? Vous n'êtes

pas à ignorer que les affaires deman

dent une grande attention, & qu'il

ne s'agit pas de ſauter d'un ſujet à un

autre, comme certaines perſones de

ma connaiſſance ſe le permettent quel

quefois.
E M I L I E.

N'ayez pas peur, ma chere Maman.
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L A M E R E.

Allonc donc, voyons. Donnez-moi

ce carton. Je vous chercherai une

lettre d'affaires...Tenez, en voilà une

d'un régiſſeur de votre papa.

| E M 1 L 1 E.

Ah , votre intendant ! C'eſt un

brave homme, Maman, que ce Mon

ſieur Pervilé. Il me regarde toujours,

comme s'il voulait me manger des

yeux, & puis il me dit, avec une

voix rentrée : Allons , notre Demoi

ſelle, allons, grandiſſez bien. J'ai vu

votre maman pas plus grande que

vous; il faudra bien que je vous voie

auſſi grande qu'elle.

L A M E R E.

Mais je ne vous parle pas de Mon

ſieur Pervilé; je vous parle du régiſ

ſeur de Champorcé que vous n'avez

jamais vu. Il a un différend avec votre

papa.
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E M I L I E.

, Ah, ſûrement il a tort.

L A M E R E.

| Comment, vous jugez avant que

d'avoir examiné ?

E M I L I E.

C'eſt que je connais mon papa. Il

eſt juſte & bon, & il n'a jamais tort.

L A M E R E.

Avant de juger, il faut avoir écouté

les deux parties.

E M I L I E.

Allons, écoutons.

L A M E R E.

Je vous préviens qu'il faut lire cette

lettre d'un bout à l'autre & ſans diſ

traction , pour en bien ſaiſir le ſens.

On ne peut s'arrêter ſous aucun pré

texte, pas même touſſer ou moucher,

encore moins interrompre la lecture

par des queſtions ; il faut garder ſes

queſtions, ſes avis & ſon ſentiment

pour la fin.
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E M I L I E.

Soit,je me ſoumets à toutes ces loix.

L A M E R E.

Je crains que cette lettre ne vous

ennuie. Voyez, conſultez-vous. Il ne

faut pas la commencer, ou bien il faut

l'achever, ſans ſe permettre une pauſe ;

& je vous avoue qu'elle n'eſt pas

COllrte.

E M 1 L I E. -

Mon dieu, tant mieux, Maman ,

tant mieux; nous en reſterons plus

long-temps enſemble.

L A M E R E.

C'eſt donc votre deſſein de la lire

toute entiere & de ſuite ?

E M I L I E.

Sans doute, Maman, ſans doute ;

je vous en donne ma parole.

L A M E R E.

C'eſt votre dernier mot ? Allons ,

liſez.
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E M I L I E *

(lit. )

M o N s I E U R ,

(Puiſque Monſeigneur ne veut pas

être ce qu'il eſt : ce qui fait qu'il ne l'eſt

ni plus ni moins, ſuivant le proverbe

auſſi ancien que la création, qui dit :

AToUT SEIGNEUR ToUT HoNNEUR.)

· Dès que Dieu notre Sauveur ajugé

à propos de retirer de ce monde notre

défunt ſeigneur & maître, je n'ai que

des graces à lui rendre de ce qu'il

vous a choiſi pour hériter de ſa terre

de Champorcé-le-Vicomte; & encore,

qu'il vous a inſpiré de me maintenir

dans mon poſte de régiſſeur, ce qui

fait que mon devoir eſt & ſera de

continuer à faire fleurir vos droits,

& donner preuve de mon zele à exé

cuter vos ordres, comme j'ai toujours

fait du temps du ſeigneur défunt. Et

d'abord après dieu , quelles graces

n'ai-je pas à vous rendre de ce que,
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ne pouvant venir ici pour le préſent,

il vous a plu de me faire aller à Mor

taigne, & de m'épargner par là le cha

grin de me tranſporter à Paris : ayant

fait vœu de pere en fils, d'éviter cette

ville de perdition, autant qu'il dépen

dra de nous, à l'occaſion de ce que

mon grand-pere, faiſant ſa premiere

ſortie de Champorcé, à l'âge de vingt

trois ans & demi, bien monté & am

plement pourvu de hardes, & s'ache

minant vers ce goufre pour s'y faire

payer d'une ſomme de deux cens écus,

due à ſon pere, mon biſaïeul, eut le

malheur, tout en arrivant, de perdre,

dans je ne ſais quelle bagâre , & ſa

bête & ſa charge, ce qui le mit dans

la néceſſité de ſe rendre à pied , ſans

ſuperflu & ſans néceſſaire, au Grand

Monarque , chez le ſieur Toupiol,

l'aigle des aubergiſtes de ce temps, à

la Grand'Pinte, chez qui ſon pere lui

avait recommandé de loger; ſans que

par
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par la ſuite il pût ſe faire payer de la

créance des deux cens écus : ainſi

qu'il eſt plus amplement conſigné dans

notre chronique de famille que je

dois laiſſer à mes enfans pour leur

inſtruction, comme je l'ai héritée de

mes peres, ſaufaugmentation & con

tinuation. Ce qui, pour revenir à ce

qui eſt dit de l'autre part, m'aurait

fait fauſſer mon ſerment par pure

obéiſſance, laquelle aurait ainſi fait

tache dans une vie ſans tache & ſans

reproche. - l

En conſéquence de tout ce préala

ble, Monſieur n'a pas plutôt été parti

de Mortaigne, que j'ai repris la route

de Champorcé-le-Vicomte, bien ré

ſolu de ne pas obéir en tout aux

inſtructions préciſes qu'il vous a plu

de me donner , m'étant aperçu diſ

· tinctement dans nos diſcours & pour

parlers, que vous entendiez bien mieux

le profit du ſervice du Roi qui eſt

Tome l, S
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notre maître à tous, que ce qui con

cerne la régie de votre terre de Cham

porcé-le-Vicomte à votre profit. Et

pour commencer la beſogne par l'o

béiſſance , je me ſuis incontinent

tranſporté à la ferme du Petit-Hur

leur , pour conférer avec Jacques

Firmin, ſuivant vos intentions, à tête

repoſée; pour quel effet je l'ai même

prié d'arrêter ſon moulin , dont le

bruit eſt étourdiſſant pour quiconque

n'eſt pas meûnier. Et tout en buvant

un coup de bonne amitié, j'ai mis à

profit le temps de notre conférence,

pour faire entrer le ſuſdit dans vos

vues, qui ne ſont pas les miennes ,

de ſorte que je l'ai preſque décidé à

nous rendre à l'amiable les différens

- petits cantons que votre fantaiſie eſt

de partager, je ne ſais à quelle inſti

-gation , entre différens habitans du

lieu, & que feu Monſeigneur votre

frere, ſe réglant ſur mes avis & en
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tendement, avait ſagement réunis au

moulin du Petit-Hurleur, pour n'en

faire qu'une ſeule & groſſe & bonne

ferme. Ce projet vous tenant ſi fort

au cœur, Jacques Firmin ne veut plus

le contrarier quepar forme de crainte,

qu'ayant eu les reins aſſez forts pour

tenir à lui ſeul toute la ferme, on ne

lui laiſſe ſur le corps toute la taille

perſonelle dont il eſt préſentement

grévé, malgré qu'il aura dépecé ſa

ferme en autant de portions,qu'il vous

prend fantaiſie de favoriſer de parti

culiers de ce lieu. Or pour ce qui eſt

de cela , j'ai avancé hardiment que

jamais la protection de Monſieur, vis

à-vis de Monſeigneur l'Intendant, ne

ſe repoſerait, qu'il ne fût déchargé au

prorata, comme c'eſt au reſte juſte &

équitable. Ainſi je ſuppoſe cette affaire

en bon train de s'arranger au terme

de la Noël ſans autre difficulté, à

l'encontre toutefois des vœux&prie

S 2
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res que je ferai tous les dimanches &

fêtes, les ſuppriméesy compriſes,pour

qu'elle ne s'arrange pas. Car enfin ,

quel profit trouverons-nous à avoir

quatorze ou quinze fermiers, auxquels

· je ne connais pas de bien au ſoleil,

à la place d'un Jacques Firmin qui

payait toujours en eſpeces ſonantes

& n'était jamais en retard, & qui n'a

pas ſon pareil dans vingt paroiſſes à

la ronde ? Quand je dis, Trouverons

nous, dieu m'eſt témoin que ce n'eſt

-pas moi que j'ai en vue. Plus un ré

giſſeur a à régir & à tracaſſer, plus il

eſt , comme de raiſon , | bouffi de

confidération & de gloire ; & comme

je ne hais pas le tracas, mes quatorze

fermiers me vaudront peut-être dix

années de vie de plus. Mais l'embon

point devotre recette fleurira-t-il com

me par le paſſé ? C'eſt là le hic ſur

lequel je voudrais avoir le cœur auſſi

net que ſur mes tracas. Jacques Firmin
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qui voit loin, dit : « Il y a peut-être

» un petit grain de vanité dans mon

» fait, de vouloir deviner la penſée

» d'un Seigneur qui a fait la guerre

» aux ennemis du Roi; mais je vois

» bien où cela tend. Monſeigneur

» croit ... (Il parle lui comme il veut,

» la langue ne lui eſt pas liée.) que j'ai

» aſſez à faire avec mon moulin qui

» eſt bien le ſien; qu'il faut que cha

» cun vive à ſon tour, & que dieu

» m'ayant béni dans ſa ferme, il faut

» qu'il y béniſſe pareillement les Ha

» nequins, les Maflards & les Pince

» mailles, c'eſt-à-dire, révérence par

» ler, qu'il en faſſe des Jacques Firmins

· » en miniature. Or pour ce qui eſt de

» cela, je le veux bien. N'ayant point

» d'enfans , mon moulin , avec la

» bénédiction divine , me donnera

» tout autant de tintoin qu'il m'en

· » faut, pour n'être pas planté là dans

S 3
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_A

» mes vieux jours comme un piquet

» les bras croiſés ».

: Juſques ici le diſcours de Jacques

Firmin ſur votre lubie. J'ai enſuite

conſulté Monſieur notre Curé, qui

ſans s'expliquer ſur le fond, me dit :

Mon enfant, le Je le veux eſt prononcé.

Et quand je lui objecte que j'avais

deſſein de pouſſer votre ferme un

cinquieme plus haut au bail prochain,

& que ſans vouloir faire tort à per

ſone, dieu ſait ſi ſeulement un ſeul de

ces Maflards ou Hanequins eſt ſolva

ble, & quand il y aura des retards ou

des pertes, pour qui en ſera le profit,

notre Paſteur hoche de la tête , me

frape ſur l'épaule, & me dit : Soyez

tranquille, du profit il y en aura pour

quelqu'un. Voilà tout ce que j'en tire,

& où en ſont les choſes. Il faut que

Monſieur me pardone mon âpreté à

les lui expoſer naturellement ; j'ai
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promis d'obéir, mais je n'ai pas pro

mis de me taire. •

Maintenant, s'il eſt écrit que le ſer

viteur doit céder au maître dans les

occaſions majeures, il faut auſſi que

le maître ait pour agréable de ne pas

troubler la geſtion du ſerviteur par

ſes vues pacifiques ; il faut que je

puiſſe ſoutenir vos droits & faire la

guerre aux gens retors à mon conten

tement. Jacques Firmin a beau faire la

poule mouillée, & me dire : J'ai tous

les jours que dieu donne, plus de grains

à moudre que je n'en peux mettre en

ſacs; je l'obligerai à me requérir, &

en vertu de ſa requiſition, je prendrai

inflagranti& ferai flanquer à l'amende

ce mauvais pélican de Jérome de l'Ecu,

& cet autre Antoine Gouju, qui avec

votre permiſſion ſont plus rétifs que

tous les ânes de Jacques Firmin enſem

ble, pour mener toujours moudre

ailleurs qu'au moulin du Petit-Hur

S 4
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leur. Or le texte de notre Coutume,

pag. 5 , SS. 26 & ſuivans parle clair.

« Et où le ſubject ſerait défaillant

» de mener ſondit bled au moulin

» dudit Seigneur, il eſt permis à icelui

» Seigneur, trouvant ledit moulnier

» au dedans de ſon fief, conduiſant

» ſa farine, la prendre, & icelle appli

» quer à lui; déclaration préalable

» ment faite en juſtice.Toutefois audit

» cas, la poche, harnois & bête por

s» tant ladite farine, ne tombent en

» commis ». -
-

· · A la bonne heure pour la poche &

la bête ; mais ce n'eſt pas tout.

« Et n'étant ladite farine trouvée au

» fief dudit Seigneur, peut néanmoins

» ledit Seigneur, ou autre ayant droit

» de lui , faire convenir ledit ſubject,

» pour avoir l'amende de deux ſols fix

» deniers tournois , en laquelle il eſt

» encouru, outre & par deſſus le droit

» de mouture , qui eſt auſſi acquis

-

-
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» audit Seigneur. Sauf néanmoins où

» le ſubject ſerait boulanger , & le

» moulin dudit Seigneur ne ſerait pro

» pre à faire pain blanc», &c,&c,&c.

Or vous êtes propre, dieu merci ,

à faire ſon, pain bis, pain blanc, fleur

de farine & tout ce qu'il y a de plus

fin & ſuperfin. Donc il eſt clair

que cela crie vengeance & demande

prompte & courte juſtice. Point de

bruit ! la paix, la paix , Monſieur Go

dard, eſt bientôt dit; mais moi, Mon

ſieur, je vous dis : Faites-vous agneau,

& les loups vous mangeront. Il faut donc

me laiſſer mettre ces hargneux à la

raiſon, ſans vous immiſcer dans mes

fonctions. J'ai encore une autre diſ

cuſſion avec ce Jérome ſur une rede

vance annuelle d'un porc & de deux

oies graſſes à porter au château la

· veille de la Saint Martin. Il convient

du porc, conteſte les oies, n'en porte

ni de maigres ni de graſſes, & fait ſi -

S 5
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bien que tandis que je ſuis à éclair

cir le fait en conſultant conſciencieu

ſement nos parchemins, il ne vient de

l'Ecu ni porc ni oies. Mais patience !

Quand Monſieur aura bien marqué ſon

diſtrict & le mien; quand je pourrai

compter que vous ne mettrez pas plus

d'entraves à mes principes, que je ne

chercherai à contrarier vos idées qui

m'offuſquent , toute la machine ira

rondement d'elle-même , & pourra

devenir un objet d'admiration pour

tout connaiſſeur en régie , dont le

nombre diminue de jour en jour.

Monſieur notre Curé eſt bien con

tent que vous ne jugiez pas à propos

devouloirentendre parlerdans Cham

porcé-le-Vicomte de courones de

roſieres, ni de prix pour le meilleur

chanvre&le meilleurfroment, «parce

» que, dit-il, ces prix ne ſont bons

» que pour l'arquebuſe ou pour la

» compagnie des arbalêtriers oubien
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» à l'Académie de Châlons-ſur-Marne

» pour lès gens ſavans, qui n'ayant

» rien à faire, écrivent de beaux diſ

» cours ſur ce qu'ils ont oui dire. J'en

» fais, dit-il, tout le cas que je dois,

» parce que dans les longues ſoirées

» d'hiver leurs brochures ne laiſſent

» pas que d'avoir leur utilité peur

» paſſer le temps ». Et ſur ce que j'ai

oſé hazarder quelques objections, il

m'a encore frapé ſur l'épaule, en

continuant : « Croyez - moi , Mon

» ſieur le Régiſſeur, le bonheur des

» campagnes ne tient pas à ces niaiſe

» ries ; il y faut autre choſe, & on ne

» nouséblouit point, nous autres prati

» ciens, avec des bluetes. Mais laiſſez

» faire notre jeune & bon Roi. Priez

» dieu tous les jours, qu'il lui don

» ne proſpérité & ſanté & ſuccès ,

» ainſi qu'aux braves régiſſeurs com

» me vous, auxquels il a confié le

» régime de ſa terre, dite royaume

S 6
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» de France ; & quand nous aurons

» la paix, vous verrez de vos deux

» yeux,comment ons'yprendpour que

» le peuple ſoit heureux & les cam

» pagnes floriſſantes : je lis les nou

» veaux édits, & je ſais bien ce que

» je dis. En attendant, que Monſei

» gneur, ainſi qu'il nous l'a promis

» de ſa pure grace & généroſité, nous

» faſſe ſeulement ce petit bout de che

» min, où bêtes & hommes reſtent ſi

» ſouvent embourbés dans l'arriere

» ſaiſon, & qui eſt un vrai caſſe-cou ;

» & moyennant cette chauſſée du vil

» lage à la riviere, que nous appel

» lerons LA CHAUSSÉE DU BoN SEI

» GNEUR, je vous promets ſans prix

» ni fondation, qu'on parlera du fro

» ment & du chanvre de Champorcé

» le-Vicomte dans les quatre coins

» du royaume, & peut-être encore

» ailleurs. Vous me direz que ce petit

» bout de chemin n'eſt pas ſi petit,

|

#
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» & qu'il en peut coûter gros à ſa

» Grandeur; mais il ne faut pas dé

» goûter des bonnes actions, en les

» montrant trop difficiles; il n'y a que

» le premier pas qui coûte ; quand

» une fois la bourſe eſt déliée , avec

» du courage & de l'obſtination on

' » voit la fin de tout.Je conviens avec

» vous qu'un prix fondé aurait fait plus

» de fracas dans les Affiches de Poi

» tiers & de Limoges : mais le petit

» bout de chemin en fera plus dans

» votre caiſſe, Monſieur le Régiſſeur,

» ſans compter les bénédictions jour

» nalieres de nos habitans qui rappor

» teront gros àMonſeigneur; & quand

» notre très-honorée Dame de paroiſſe

» voudra viſiter ſes domaines, elle ne

» courra pas riſque de briſer ſa voi

' » ture, avant d'avoir reçu notre en

» cens & notre eau bénite ».

Sur tout ceci je ne m'éloigne pas

de l'avis de notre bon Paſteur , ſur

tout ſi nous pouvions commencer
-

,º ,
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l'entrepriſe par corvées volontaires,

à laquelle tous les habitans ſont réſi

gnés de bon cœur ; mais le malheur

veut que vous ayez une dent contre

les corvées comme contre les groſſes

fermes, & qu'on ne vous fera pas

plus entendre raiſon ſur les unes que

ſur les autres. Pour ce qui en eſt des

roſieres, j'avoue que j'ai un peu regret

à la belle fête que cela occaſione

dans une paroiſſe, & où le Curé d'un

côté, & le régiſſeur repréſentant le

Seigneur de l'autre, font un rôle im

poſant & mémorable; mais Monſieur

le Curé m'a fermé la bouche avec ſa

faconde naturelle. « Vraiment , dit

» il, les filles de Champorcé vous

» auront bien de l'obligation de croire

» qu'il leur faille des courones de

» fleurs pour être ſages & vertueuſes.

» Elles le ſont, dieu merci, & il n'y

» a en ceci ni premiere ni derniere.

» Mais auſſi elles n'ont pas beſoin de

» ces ſimagrées ni de la charité qu'on ;
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» ajoute , pour trouver des maris ;

» & je défie tout village à roſiere de

» me prouver , en compulſant les

» regiſtres de ſa paroiſſe, autant dema

» riages& de bons mariages, que j'en

» fais, moi, bon an, mal an, dans la

» mienne ».

Je ne ſuis pas médiocrement ravi

que les diſcours d'un auſſi ſavant &

diſcret perſonage que notre Curé, &

qui eſtencore Bachelier en Théologie,

ſe trouvent conformes à vos propres

idées , & de l'acord parfait qui en

réſulte entre les deux puiſſances ſpiri

tuelle & temporelle. Rien de tout cela

netouchant eſſentiellement à mamanu

tention, je puis dire qu'il m'a entraîné

parſon éloquence;&ſansmepermettre

un avis dans ces matieres abſtraites, je

me dois la juſtice de dire que je n'ai ja

mais fait grand cas de la nouvelle cuiſi

ne,&quejeſauraimeranger du côtéde

la majoritéſans qu'il m'en coûte.D'où

je conclus que Monſieur daignera auſſi
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quelquefois ſe ranger de mon avis,

lorſque la raiſon milite pour moi, de

ſorte que toutes nos diſſenſions pour

ront s'ajuſter à l'amiable, & moi me

dire toute ma vie, avec le plus pro
· fond reſpect, j *

M o N s IEU R,

A Champorcé - le- Votre très-humble

Vicomte, route de La

val, par Alençon , ce

25 Mars, fête de l'An

nonciation, remiſe pour

cauſe ; après la Nativité

de Notre-Seigneur, l'an

178o.

& très-obéiſſant ſer

viteur,

E L o I GoDARD,

Régiſſeur de la Vi

comté de Champorcé

& dépendances, de

pere en fils.

E M I L I E . .

(après avoir commencé la lecture de cette

lettre avec une extréme avidité, & conti

nué inſenſiblement avec beaucoup d'ennui,

de diſtraction, de fatigue, d'héſitation &

d'impatience étouffée.)

Ouf ! '

L A M E R E.

Eſt-ce tout ?
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E M I L I E. :

Comment, Maman, elle ne vous

paraît pas aſſez longue ?

L A M E R E.

Pardonez-moi , je la trouve pour

moi d'une longueur ſuffiſante ; mais

comme vous aimez les affaires, je

craignais qu'elle ne vous parût un peu

COlIrte.

E M I L I E.

Mais qu'eſt-ce que c'eſt que tout

cela, Maman ? Quel verbiage !

(Elle feuillete la lettre & cherche les mots.)

Grévé... Dépecé... Prorata. .. Le

hic... Bon an mal an ... Bien au ſoleil;

& pourquoi pas dans la lune ? ...

Corvée... Tin-toin ... Re-re-de-vance...

Eſpeces ſonantes. Compulſer les regiſ

tres...ſol-ſol-vable.. In fla-fla-granti...

En conſcience, on s'y perd. Eſt-ce du

français ? Eſt-ce de l'arabe ?

L A M E R E.

Français ou arabes, ce ſont autant
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de termes que les gens qui aiment les

affaires comme vous, ſavent au bout

de leurs doigts.

E M I L I E.

Je vous aſſure, Maman, que je n'en

comprends aucun ... Et puis, je crois

qu'il y a des fautes d'orthographe.

L A M E R E.

J'ignore juſqu'à quel point Monſieur

le Régiſſeur de Champorcé eſt obligé

de la ſavoir, & s'il a eu beaucoup de

maîtres pour l'apprendre ; mais je

connais des perſones qui en ont eu,&

qui ne la ſavent pas trop bien.

- E M I L I E.

Cela ſe peut, Maman ; mais j'en

connais qui ſi elles ne la ſavent pas

encore tout à fait, la ſauront ſûre

ment, ou elles diront pourquoi.

L A M E R E.

A la bonne heure ... Mais on dirait

que cette lettre de Champorcé ne vous
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a pas autantamuſée queje l'avais eſpé

ré ? Je crois qu'il faut vous donner

votre revanche, & vous en cher

cher une plus intéreſſante dans ce

CartOn.

E M I L I E.

Oh non, ma chere Maman, ne pre

nez pas cette peine ; il ne faut pas

toujours vous déranger pour moi.

L A M E R E.

Vous ſavez bien que rien ne me

coûte,lorſqu'il s'agit de contenter vos

goûts innocens ; & celui que vous

montrez de ſi bonne heure pour les

affaires, non-ſeulement eſt de ce gen

re, mais il peut même avec le temps

devenir très-utile. Je compte, par

exemple, que vous manderez à votre

papa ce que vous penſez de ſon diffé

rend avec le régiſſeur de Champorcé;

cela lui fera ſûrement plaiſir, &pourra

lui donner des idées.. .
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".

| E M I L I E. •

Franchement , je crois que mon

papa ſe moquerait bien de moi .. .

Tenez, ma chere Maman, tout conſi

déré, il vaudra peut-être mieux de

renvoyer les ſecrets d'affaires à l'année

prochaine, c'eſt-à-dire, juſqu'à ce que

j'y comprene quelque choſe : ſi ce

n'eſt pas l'année prochaine, ce ſera

celle d'après.

L A M E R E.

A la bonne heure ; mais en atten

dant, Emilie me ſoupçonera de man

quer de confiance en elle, de lui faire

des cachoteries... Que ſais-je ? Car

je vois que j'ai été la victime de beau

coup de faux jugemens.
+

E M I L I E.

A dire vrai, je croyais les ſecrets

d'affaires plus intéreſſans&plusbeaux.

L A M E R E.

Et lorſque vous vous trompez, il
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faut que votre injuſtice retombe ſur

moi ?

E M I L I E.

Vous ſavez bien, ma chere Maman,

que les enfans ne ſont pas ſages, qu'ils

ſe mêlent à tort & à travers de ce dont

ils n'ont que faire, qu'ils jugent de

tout comme des imbécilles ou des

étourdis, qu'ils ſe mettent des chime

res dans la tête qui n'ont pas le ſens

commun, & puis, quand ils voient

les choſes comme elles ſont, ils reſtent

tout ſots. Voilà mon hiſtoire en trois

mots.

L A M E R E.

· Après cette découverte, je dois me

flater au moins de n'être plus ſoup

çonée légérement une autre fois.

E M I L I E.

Dieu m'en préſerve ! Il n'eſt pas

permis de tomber deux fois dans une

faute impardonable. Mais dites-moi,
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ma chere Maman , eſt-ce que vous

comprenez ces lettres, là tout cou

rament ?

L A M E R E.

Mais oui, à-peu-près.

E M I L I E.

Et comment avez-vous la patience

de les lire & de vous occuper de ces

billeveſées, vous qui êtes ſi aimable ?

L A M E R E. -

Je vous remercie du compliment ;

vous voulez réparer vos torts.

E M I L I E.

Sans compliment, cela doit vous

paraître bien dur & bien inſupporta

ble : car je peux vous avouer à préſent

ingénument que cette lettre m'a crueſ

lement ennuyée, & j'ai vu le moment

où il m'était impoſſible de l'achever.

L A M E R E.

En effet, je vous ai remarqué de

l'inquiétude ſur votre chaiſe ; mais
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j'en accuſais l'enchantement où je

vous croyais de vous occuper d'affai

res. C'était donc tout au contraire de

l'ennui ?

E M I L I E.

Et comment faites-vous, Maman,

pour y réſiſter, ſur-tout ſi toutes les

lettres de ce carton ſont comme celle

de Monſieur le Régiſſeur de Cham

porcé, & ſi tous les ſecrets d'affaires

reſſemblent aux ſiens ? O l'ennuyeux

perſonage !

L A M E R E.

Je vous l'ai déja dit, il faut faire

ſes affaires, parce qu'il faut remplir

ſes devoirs.

E M I L I E.

" C'eſt donc un devoir indiſpenſable

de s'ennuyer d'affaires ? Car je parie

rais à préſent, qu'il n'y en a pas une

ſeule qui ſoit gaie ou amuſante.

L A M E R E. º

Si l'on veut conſerver ſon bien, le
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tranſmettre à ſes enfans, & en atten

- dant en jouir pour leur donner une

éducation convenable , il faut s'en

occuper. Si vous négligez vos affaires,

ſi vous les laiſſez tomber en déſordre,

vous êtes bien ſûre que perſone n'y .

prendra plus d'intérêt que vous n'en

prenez vous-même.

E M I L I E.

Et toujours pour vos enfans ! Vous

penſez donc toujours à vos enfans ?

L A M E R E.

C'eſt le devoir le plus cher & le

plus ſacré d'une mere.

E M I L I E.

| Ettoutes les meres rempliſſent-elles

ce devoir ?

• L A M E R E. -

Oui certes, toutes celles qui méri

tent Ce nOm, -

, E M I L I E.

· Tenez, Maman, je crois que toutes

les
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|

les meres ſont quelquefois , comme

vous êtes tous les jours.

L A M E R E.

Emilie, vous êtes aujourd'hui en

train de me dire des douceurs.

E M I L I E.

Je vous dis vos vérités.

L A M E R E.

Cependant il n'y a qu'un inſtant que

vous aviez bien des griefs contre moi.

E M I L I E,

( en l'embraſſant. )

Ah, Maman, des griefs! Quel mot !

Permettez-moi de vous rappeller ce

que vous diſiez l'autre jour, qù'il faut

prendre garde aux termes dont on ſe ſere

dans la converſation , ſans quoi on

brouille toutes ſes idées. Je croyais que

vous manquiez de confiance en moi,

mais je ſavais qu'elle ne peut s'exiger;

je me diſais : Elle m'aime tendrement,

c'eſt l'eſſentiel; la confiance viendra

Tome I. T -
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quand elle pourra. Graces au régiſſeur

de mon papa,je vois que c'eſt ma faute,

ſi elle n'eſt pas déja venue, & que

ce n'eſt pas la vôtre , ſi je ſuis igno

rante & un peu imbécille. *,

L A M E R E.

Mais je me flate qu'avec le temps

l'ignorance & l'imbécillité diſparaî

trOnt.

E M I L I E.

Certainement, Maman. Avec les

années viendra la ſageſſe, viendra la

réflexion , viendra la prévoyance,

viendront la vérité & le ſecret. N'eſt

ce pas tout cela que vous attendez

de moi ?

L A M E R E.

Comment la vérité & le ſecret; &

pourquoi la prévoyance ?

E M I L I E.

Mais oui, Maman. Quand je vous

fais une confidence, je vois que vous
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me dites toujours vrai, que vous ne

répétez jamais ce que je vous confie ;

& puis encore, que vous m'annoncez

toujours d'avance ce qui m'arrivera.

N'eſt-ce pas en trois mots vérité, ſecret

& prévoyance ?

L A M E R E.

Hem ! Je ne me ſavais pas ſi bien

obſervée.

E M I L I E.

Enfin je veux avoir à ma ſuite toute

cette kyriele de vertus ſolides, comme

vous les appellez. Et quant à l'igno

rance, vous m'avez dit que ſi je reſ

tais ignorante, on n'aurait pas bonne

opinion de moi : or je veuxabſolument

qu'on ait bonne opinion de moi.

L A M E R E.

Et vous avez grande raiſon.

E M I L I E.

· Voilà pourquoi je me ſuis dépêchée

bien vîte, bien vîte, d'apprendre à

lire & à écrire,

T 2
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L A M E R E.

Ah, vous ne vous êteſ pas dépêchée

ſi vîte, ſi vîte.

E M 1 L 1 E.

Mais un peu vîte. Et à préſent je me

dépêche vîte auſſi d'apprendre l'hiſtoi

re, la géographie,.. enfin tout.

L A M E R E.

Oui. N'avez-vous pas eu déja cinq

leçons ? -

E M I L I E.

C'était aujourd'hui la ſixieme.

L A M E R E.

Eh bien, vous ne dites plus mot ?

E M I L I E. -

C'eſt que je ſuis toute étonée, Ma

IIldIl, -

L A M E R E.

Et de quoi ?

E M I L I E

Vous avez ordinairement la bonté

de m'encourager, & à préſent il ſem

ble que vous ne ſoyez pas contente.
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L A M E R E.

Pardonez-moi; mais comme vous

commenciez à faire un grand étalage

de la vîteſſe que vous avez miſe à

apprendre fort peu de choſe, j'ai cru

qu'il était temps de vous inviter à

apprécier au juſte votre mérite.

E M I L I E.

Mais enfin, Maman, je ſais bien

lire & bien écrire.

L A M E R É.

Diſtinguons. Bien lire, j'en con

viens. Ecrire ... paſſablement, ſoit ;

vous commencez à bien former vos

lettres. Reſte à comparer votre ſcience

avec votre âge, & à ſavoir s'il y a de

quoi ſe vanter ſi fort.

E M 1 L 1 E.

Vous ne le croyez pas, Maman ?

L A M E R E.

Imaginez que votre petite amie Ro

ſalie ſe vantait hier à ſa mere d'avoir

-

T 3
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appris en très-peu de temps à bien

mettre ſes gants, à ſe chauſſer & à ſe

déchauſſer toute ſeule.

E M I L I E.

C'était donc pour la faire rire, car

tout le monde en ſait autant, je crois ?

L A M E R E.

Eh bien, il n'y a guere plus de va

nité à tirer de ſavoir lire & écrire ,

que de ſavoir ſe chauſſer & ſe dé

chauſſer ; il n'eſt pas plus permis

d'ignorer l'un que l'autre.

E M I L I E.

Mais , Maman , je vous parlais

comme dans nos effuſions de confian

ce, & ce n'était pas pour tirer vanité

de rien. Il y avait peut-être un peu

d'étalage, mais non pas de ma ſcience

préſente, mais de celle que je me pro

poſais d'acquérir.

L A M E R E.

Ah, c'eſt autre choſe; & lorſqu'il
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en ſera temps, vous me trouverez

toute prête à crier au miracle.

E M I L I E. '

Convenez cependant qu'on n'ap

prend pas à lire comme à ſe chauſſer,

& que c'eſt une choſe bien difficile.

L A M E R E.

J'en conviens; mais comme c'eſt

une peine que tout le monde a éprou

vée & ſurmontée à ſon tour; comme

perſone, de ma connaiſſanceaumoins,

n'eſt encore mort à cette peine, j'en

conclus que l'éfort n'eſt pas grand,

& bien moins encore merveilleux.

E M I L I E.

Cela m'a pourtant bien ennuyée.

L A M E R E. -

' Cela vous prouve que vous n'êtes

pas une merveille de la nature, comme

quelqu'un qui nous aurait écoutées,

aurait pu l'inférer de vos diſcours.

Vous ne ſavez au fond rien de plus

º

T 4
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que ce que ſavent tous les enfans de

votre âge ;. j'en connais même beau

coup qui ſont bien plus avancés que

vous du côté des connaiſſances.

E M I L I E.

Ah, Maman, vous m'affligez.

L A M E R E.

Conſolez-vous, ce n'eſt pas votre

faute , c'eſt la mienne. Je n'ai pas

voulu peut-être que vous fuſſiez inſ

, truite & ſavante de trop bonne heure ;

& pour vous rendre complétement

juſtice, je conviendrai que pour une

ignorante, vous ne cauſez pas mal

quelquefois.

- E M I L I E. ..

Vraiment, je ſais bien pourquoi ;

c'eſt que j'ai eu une excellente maî

treſſe. : , ， "

- L A M E R E. , -

, Comment , encore un compli

ment ? · · · · · · ·
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E M I L I E.

On ne peut donc plus dire les cho

ſes comme elles ſont ?

L A M E R E.

Les louanges en face ſont rarement

convenables.

E M I L I E.

Eh bien, Maman, pour vous ſatis

faire, je vais vous blâmer. Vous dites

que c'eſt votre faute ſi je ſuis ignoran

te, pourquoi avez-vous commis cette

faute ? Si vous aviez voulu m'inſtrui

re, comme vous m'avez appris à cau

ſer, je ſerais plus avancée, &je vous

ferais honneur. -

L A M E R E.

Il n'y avait qu'une petite difficulté

à cela.

- E M I L I E.

Laquelle donc ? -

LA M E R E. -

C'eſt que pour inſtruire, il faut être

| T 5
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inſtruite; & comment aurais-je fait,

moi qui ſuis malheureuſement très

ignorante ?

E M I L I E.

Allons, Maman, vous badinez.

L A M E R E.

Je vous dis la vérité. Je ne me per

mets point de fixer les bornes du ſavoir

· aux perſones de notre ſexe, peut-être

ne faut-il pas même une regle géné

rale à cet égard; mais du temps de

mon enfance ce n'était pas l'uſage de

rien apprendre aux filles. On leur

enſeignait les devoirs de religion tant

bien que mal, pour les mettre en état

de faire leur premiere communion.On

leur donnait un fort bon maître à dan

ſer, unfortmauvaismaître de mufique,

& tout au plus un médiocre maître de

deſſin. Avec cela un peu d'hiſtoire &

de géographie, mais ſansaucun attrait;

il ne s'agiſſait que de retenir des noms

& des dates, qu'on oubliait dès que
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le maître était réformé.Voilà à quoi

ſe réduiſaient les éducations ſoignées.

Sur-tout on ne nous parlait jamais rai

ſon; & quant à la ſcience, on la trou

vait très-déplacée dans les perſones

de notre ſexe, & l'on évitait avec ſoin

toute eſpece d'inſtruction.

E M I L I E.

Comment avez - vous donc fait,

Maman ? Car enfin vous ſavez à-peu

près tout, & de quelque choſe que

I'on parle, je ne vous vois jamais em

baraſſée; on vous trouve toujours au

logis, comme dit Monſieur de Per

ſeuil.

L A M E R E.

C'eſt que les ſujets de la converſa

tion journaliere n'exigent pas une

grande étendue de connaiſſances; la

raiſon, la réflexion , l'expérience,

l'uſage du monde & l'inſtruction la

plus légere ſuffiſent pour cela. Quant

au peu que je puis ſavoir & qui ſe

T 6
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réduit à très-peu de choſe, c'eſt à

vous, Emilie, que j'en ai l'obligation.

| E M 1 L 1 E.

Comment, ma chere Maman ? En

voilà bien d'une autre ! Je vous ai

donné leçon peut-être ?

L A M E R E.

Vous l'avez dit. Ne fallait-il pas ſe

préparer à vous mieux élever, un peu

mieuxdu moins, qu'on nenous élevait

de notre temps ?

E M I L I E. -

Eh bien, Maman, ſi vous voulez,

nous pouvons achever notre éduca

tion enſemble; ce ſera à qui fera le

plus de progrès. J'ai déja deux maîtres

dont vous n'avez que faire; prenons

en encore deux ou trois à nous deux ,

& nous étudierons toute la journée

enſemble.

L A M E R E. - .

Je ſuis même ſûre que cela vous
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paraîtrait fort agréable le premier

jour, & peut-être encore le lende

main ; mais le ſurlendemain ! ...

E M 1 L I E.

Qu'eſt-ce que vous craignez pour

le ſurlendemain ? -

L A M E R E.

L'ennui & la fatigue. Vous vous

trouveriez fort à plaindre d'être ſi ob

ſédée de maîtres. Je ſais fort bien que

les enfans aiment les nouveaux aran

gemens à la paſſion, ils s'en promet

tent mille plaiſirs& ſatisfactions; mais

comme ils ne ſont plus nouveaux le

ſurlendemain, ils s'en dégoûtent tout

auſſi vîte. A ne vous rien cacher, je

ne remarque pas en vous une grande

· avidité de ſavoir; il me ſemble que

, vous êtes de ces perſones qui veulent

· apprendre les choſes à leur aiſe, ſans

, faire de grands éforts d'attention ni

d'application.
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•

E M I L I E.

Vous dites cela , Maman , parce

que je m'ennuie quelquefois un peu

à mes leçons. Mais c'eſt qu'il paſſe

tant de choſes par la tête, ſur-tout

quand on eſt obligée de reſter aſſiſe ;

on ne ſait comment faire pour la fixer

& ne pas battre la campagne.

L A M E R E.

C'eſt parce que ce qu'on vous en

ſeigne ne vous intéreſſe pas aſſez : car

quand les choſes vous plaiſent, vous

n'avez point de diſtractions. Or jugez

ſi vous aviez deux ou trois maîtres de

plus ! Ce ſerait le meilleur moyen de

vous dégoûter pour jamais de toute

eſpece d'étude & d'application.

E M I L I E.

Mais vous ne ſongez donc pas, ma

chere Maman, que nous aurions ces

maîtres enſemble ? Cela ſerait tout

· différent, Ils ne m'ennuient que parce
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que je ſuis là ſeule avec ma bonne, &

qu'ils viennent à une heure réglée.

Quand cette heure ſone,cela ne fait pas

toujours plaiſir. S'ils voulaient venir à

l'improviſte, ils me trouveraient beau

coup mieux diſpoſée; il n'y a que le

moment de s'y déterminer qui coûte.

Et ne croyez pas, Maman, qu'ils m'en

nuient toujours; je prévois au con

traire que tous les jours ils m'amuſe

ront davantage. Si vous m'en ôtiez

un, je vous aſſure que vous me feriez

bien de la peine. Tout conſidéré, ſi

vous vouliez, nous pourrions paſſer

toute la journée à prendre leçon. Ré

fléchiſſez à ce projet, ma chere Ma

man, vous verrez qu'il en vaut la

peine.

L A M E R E.

J'ai conſulté là deſſus une grande

maîtreſſe qui n'y veut pas abſolument

| conſentir.
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- E M I L I E.

· Et qui donc ?

L A M E R E.

La nature. | .

E M I L I E.

Comment, elle vous a parlé ?

L A M E R E.

Elle vous a choiſie pour ſon inter

prete auprès de moi.

E M I L I E.

Je ne ſavais pas qu'elle m'eût fait

cet honeur-là.

L A M E R E.

Comme je ne vous vois guere un

peu tranquille que pendant que nous

cauſons; comme le reſte du temps ,

c'eſt-à-dire, à-peu-près tout le long

de la journée, je vous vois continuel

lement courir, ſauter, vous tourmen

ter, vous fatiguer & m'importuner

de toutes ſortes de bruits & de mou

vemens; j'en ai conclu que vous ne
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meniez pas une vie auſſi pénible pour

votre plaiſir, mais que la nature vous

commandait, ſans vous conſulter ;

qu'elle avait beſoin de cette agitation

continuelle pour vous fortifier, vous

faire croître, déveloper envous toutes

les forces diverſes dont elle vous avait

douée. · - ,

E M I L I E.

Mais , Maman , le mal eſt de vous

être importune : car pour moi, je vous

· aſſure que je ne m'aperçois pas de ma

vie pénible; je n'en dors que mieux,

& je ne me ſens jamais laſſe. -

| L A M E R E.

Quoiqu'il en ſoit , j'ai craint de

contrarier la nature dans ſes opéra

tions, en vous aſſujétiſſant trop tôt

à une vie ſédentaire, même aux con

venances les plus légeres de la ſociété,

même à la plus légere application au

delà d'une petite demi-heure ; j'ai

tremblé d'offenſer, par une inſtruction
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trop précoce, ces fibres ſi délicates &

ſi tendres, avant de leur avoir laiſſé

prendre leur reſſort & leur conſiſtan

ce, & d'afaiblir cette énergie mer

veilleuſe de l'enfance, en voulant la

captiver, l'exercer ou la diriger trop

tôt. Vous ſavez qu'on ne peut pas

prendre ſes leçons en courant ni en

ſautant, encore moins ſans attention

& ſans application : ne voulant pas

de votre application, j'ai ſacrifié les

leçons, & j'ai dit : Voyons ce qui

arrivera de notre petite ſauvage. Si à

ſon âge le vœu de la nature s'eſt con

centré tout entier dans le dévelope

ment des forces phyſiques, il ne faut

donc pas la diſtraire de ſon travail par

un dévelopementprématuré des forces

morales : on ne peut pas être en deux

endroits à la fois. J'ai été ſi pénétrée

de cette vérité que, ſi je m'en étais

crue , peut-être ne ſauriez-vous pas

encore lire. - -

-

4
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E M .1 L I E. -

Ah, Maman, ſongez donc, comme

cela ſerait honteux !

L A M E R E.

Toutes les fois que je vous ai vue

alonger le viſage en prenant votre

livre, ou bien avaler clandeſtinement

vos larmes, quand la redoutable opé

ration d'épeler & de raſſembler vos

ſyllabes, n'allait pas à ſouhait, j'étais

tentée de congédier Monſieur Collier,

& de lui dire : Monſieur, je vous prie

de revenir, quand elle aura dix ou

douze ans. Apparemment que la na

ture ne veut livrer les enfans à nos

inſtructions, que lorſqu'elle a achevé

ou du moins bien avancé leur éduca

tion phyſique. Peut-être en les for

çantplutôt àl'attention, à l'application

& par conſéquent à une contenance

plus tranquille , croiſons-nous ſes

vues les plus eſſentielles. Nous pour

rions reſſembler à des chirurgiens
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ignorans & téméraires, qui en vou

lant hâter une organiſation tardive,

ou en corriger une vicieuſe qui n'exiſte

ſouvent que dans leur tête, eſtropient

pour la vie.

- E M I L I E.

Ah, Maman, je me ſouviens fort

bien, & de cette mine alongée, & de

tout ce bel enfantillage qui me faiſait

pleurer des yeux & rire de la bouche

en même temps. Il y aurait bien de

quoi pleurer tout de bon aujourd'hui,

ſi je ne ſavais pas lire.

- L A M E R E.

La crainte de me ſingulariſer, &

plus encore de faire un eſſai malheu

reux, vous a ſauvée de ce danger.

On peut courir de grands riſques, en

s'écartant de la route ordinaire. Il faut

être bien confiante, pour croire à ſes

opinions qu'aucun ſuccès n'a encore

juſtifiées, de préférence aux inſtitu

tions que la ſageſſe publique a conſa
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crées. Il vaut mieux , ſans doute,

s'entenir àl'expérience commune, que

de s'expoſer à un tort irréparable, en

tentant ſans ſuccès une expérience nou

velle, La hardieſſe ne ſied à notre ſexe

dans aucun genre. Cette ſeule conſidé

ration vous a peut-être préſervée, ma

chere amie , du danger d'être une

merveille. On a dit qu'une femme

parfaite eſt celle dont on n'entend

jamais parler ni en bien ni en mal ;

ainſi j'eſpere qu'on ne pourra jamais

vous citer en rien,

E M I L I E,

Que pour ſavoir bien lire ; ce dont

je ſuis très-charmée aujourd'hui, mal

gré ce qu'il m'en a coûté : je ne pré

voyais pas alors combien celam'amu

ſerait un jour.

L A M E R E.

Vous voyez que ſans faire ſemblant

de rien, je vous ai miſe dans le ſecret

de mon plan d'éducation : vous voilà
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ma confidente; il ne me manque plus

qu'à vous demander vos conſeils dans

l'occaſion.

E M I L I E.

Je ne vous les refuſerai pas, ma

chere Maman, en temps & lieu, c'eſt

à-dire, quand je verrai un peu plus

loin que mon nez. Entre nous, je peux

bien vous avouer qu'il y a eu, par-ci,

par-là, dans vos propos, de petites

choſes que je ne comprends pas bien.

Cette énergie, ces fibres, ces dévelo

pemens, je ne ſais pas trop ce que

c'eſt que tout cela ; mais je n'ai pas

voulu faire ſemblant de rien. Et puis,

cela ne m'a pas ennuyé comme Mon

ſieur le Régiſſeur avec ſes éternelles

repréſentations. Ce n'eſt pas là de

l'arabe ; vous parlez français , ma

chere Maman, & ſi je n'entends pas

tout, je ne veux pas au moins avoir

l'air d'être inepte à vos ſecrets comme

aux ſecrets d'affaires.
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L A M E R E.

Vous avez raiſon de vous plaindre.

J'ai fait un long verbiage pour vous

dire que nous n'aurons des maîtres

qu'à meſure que l'efferveſcence du

premier âge ſe calmera, & que l'à

propos & le beſoin de l'inſtruction ſe

manifeſteront.

E M I L I E.

Je prévois, Maman, que cela peut

arriver du ſoir au lendemain. Tenons

donc nos maîtres tout prêts, car ce

moment approche à grands pas.

L A M E R E.

· Eh bien, nous le guéterons de peur

qu'il ne nous échape.

E M I L 1 E.

Mais voilà préſentement une autre

idée qui me brouille la tête.

L A M E R E.

Et quoi donc ?

E M I L I E.

Vous ſouvient-il, Maman, de tout
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ce monde qui vint la veille du départ

de mon papa ?

L A M E R E.

· Oui, je me ſouviens de cette ſoirée

comme d'une des plus déſagréables

qu'on puiſſe paſſer. -

E M I L I E.

Vraiment oui. L'on était venu à

cauſe du départ de mon papa. Je

croyais que tout le monde en aurait

le cœur gros comme vous & moi; &

point du tout; on n'a ceſſé de parler,

je dirai même de bavarder, ſans lui

témoigner le moindre regret ſur ſon

départ..
L A M E R E.

C'eſt qu'excepté à vous& à moi, ce

départ était la choſe du monde la plus

indifférente à tous ceux qui étaient là.

Ils rempliſſaient un devoir d'uſage &

de ſociété; ils étaientvenus pour don

ner une marque d'attention, & non

une marque d'intérêt. Comme il n'y

- - aValt
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avait parmi eux perſone de nos amis

particuliers, ni même denotre ſociété,

la converſation ne pouvait rouler que

ſur la pluie & le beau temps, ou ſur

d'autres lieux, communs aſſez faſti

dieux. Quand on les a débités tant

bien que mal, & qu'on eſt reſté le

temps ſuffiſant, on s'en va, fort content

d'être débaraſſé de ſa viſite, e ... .. ,

- E M 1 L 1 E, . ... ,

Et pourquoi la faire, ſielle n'amuſe

pas ? - : .

L A M E R E. , .

· Pour ſe gêner & ſe faire perdre ſon

temps réciproquement. , , , ,

, , , E M I L I E. , , ;

· Mais, Maman, cela eſt bête. t,

| | | - L A, M E R E. .. .

| Tout ce qui a ſes avantages dans ce

monde, a auſſi ſes inconvéniens. Ce

ſont les inconvéniens de la ſociété.
- - | 1

· · , E M I LI E. , , , ,

- Eh bien, vous rappellez-vous com#

Tome I. V

(
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ame ils ſe ſont moqués de cette dame?..

J'ai oublié ſon nom ... Cette dame

qui eſt ſi ſavante ? ... Comment s'ap

pelle-t-elle déja ?

-- " · L A M E R E.

· Son nom n'y fait rien.Je vous avoue

franchement que je ne me rappelle

rien du tout, ni de cette dame, ni de

ceux qui s'en moquaient; j'étais diſ

traite ce jour là. Qu'eſt-ce qu'ils en

diſaient donc ? . | | | o | | |

E M I L I E.

| Monſieur le Comte de Vieuxpont

diſait qu'il ne lui manquait qu'un bo

net de docteur, & qu'on ne pouvait

pas dire un mot en ſa préſence, qu'elle

ne citât un auteur grec ou latin. Cela

fit poufer de rire ce gros monſieur

qui avait un habit verd & une veſte ſi

riche, & qui diſait : Elle étale toujours

ſa ſcience, pendant qu'elle ne ſait pas

ſeulement le prix d'un poulet; elle

ferait bien mieux d'apprendre à parler
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à ſa fille, qui ne ſait pas lire, que de

perdre ſon temps à nous endoctriner.

L A M E R E.

Voilà des propos vraiment ſpiri

tuels ! Et votre pere que diſait-il à

cela ?

E M I L I E.

Mon papa ? Rien du tout. Je crois

qu'il n'y était pas plus que vous,

Maman , & qu'il penſait à autre

choſe. -

L A M E R E.

Eh bien, nous avons eu tort tous

les deux. C'eſt toujours la faute du

maître ou de la maîtreſſe de la mai

ſon, quand on déchire chez eux les

abſens. Quoique nous ne connaiſſions

point du tout cette dame dont il a

été queſtion, je ſuis fâchée à préſent

de n'avoir pas été plus attentive, pour

prévenir ces propos.

E M 1 L 1 E.

Mais, Maman, on ne peut pas faire

V 2.
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taire le monde qui vient chez vous en

viſite , comme de petits enfans qui

bavardent mal à propos.

L A M E R E.

Pardonez-moi. On peut ſans pé

danterie & ſans affectation faire en

ſorte que rien ne ſe diſe chez vous,

que vous ne ſoyez bien aiſe d'enten

dre. Je ne défends aucun ſujet de cen

verſation : cependant vous devez

avoir remarqué que jamais on ne dé

chire chez moi les abſens , encore

moins les inconnus.

, E M I L I E.

Cela ſe peut, Maman ; je n'y avais

pas pris garde. -

- - L A M E R E.

· C'eſt que la médiſance eſt de tous

les vices de la ſociété celui qui m'eſt

le plus antipathique.

E M I L I E.

Oui, cela eſt triſte de s'occuper

#oujours de défauts & d'imperfections,
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Mais, Maman, pour revenir à nos

moutons , s'il eſt honteux de ne rien

ſavoir, pourquoi ſe moque-t-on de la

ſcience ? C'eſt ce qui me brouille la

tête. º

L A M E R E.

C'eſt une choſe à examiner, Je me

rappelle qu'il y a une de vos compa

gnes, dont la ſociété ne vous plaît

pas beaucoup. N'eſt-ce pas Mademoi

ſelle de Perſeuil ?

#. E M I L I É.

Cela eſt vrai, Maman; elle m'en

.nuie un peu.

*. L A M E R E.

Et pourquoi ?

E M I L I E.

Vous le ſavez bien; c'eſt une de mes

confidences.

L A M E R E.

Dites-le moi encore, s'il vous plaît;

je ne m'en ſouviens pas bien. -

-

V 3.
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E M I L I E.

Mais c'eſt qu'elle parle toujours

d'elle, de ce qu'elle a dit, de ce qu'elle

a fait, de ce qu'elle a appris... Quand

on veut jouer, (car enfin, Maman,

on ne nous raſſemble pas pour faire

les ſavantes,) elle ne veut pas ; on

dirait que c'eſt au deſſous d'elle de

jouer avec nous; elle prend le ton,

& ſe donne toujours pour exemple. .

L A M E R E.

Et vous ne trouvez pas cela bien ?

E M I L I E.

Je ne ſais ſi cela eſt bien ou mal ;

mais cela m'ennuie.

· L A M E R E.

Vraiſemblablement la dame enqueſ

tion aura eu le même tort avec ces

meſſieurs, qui l'ont ſi peu ménagée

dans leurs propos. Car vous jugez

bien que ce n'eſt pas de la ſcience en

elle-même dont on s'eſt moqué, mais
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de la maniere dont cette dame ſe vante

de la ſiene. - • .5 , I , « *. f 'i,.

• : - E M I L I E. · · · , r

· Cependant il faut bien montrer aux

autres ce que l'on ſait, ſi l'on ne veut

pas paſſer pour ignorante.

L A | M E R E ".

, Mais ce n'eſt pas pour le montrer

aux autres, qu'on eſt ſavant. Les vrais

ſavans ne parlent même jamais de leur

ſcience dans la ſociété,i tout comme

sºn a obſervé que les perſones vertueu

ſes n'affichent jamais la vertu ; elles ſe

contentent de l'avoir dans le cœur,

mais elles ne l'ont guere à la bouche.

D'après ces obſervations on pourait

fuppoſer que la dame en queſtion n'eſt

pas vraiment ſavante.

- E M I L I E. , .. -

Mais ſi l'on ne montre pas ſa ſcien

ce, comment le monde la connaîtra

-

, t-il ? : .

f ) .

- • • * • • -

- ， • • • • • • • # # • --

V 4
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* : L A M E R E. - '

Allez-vous au devant de ceux qui

vienent ici pour leur dire : Je ſais

lire, je ſais un peu broder, je com

mence à faire de la tapiſſerie ?

E M L L I E.

Non, Maman. ,

- L à M e R E.

* On ſait pourtant à-peu-près que

vous n'ignorez pas ces différentes
choſes. · | 2 · - · · · · · · · · ·

- i E M 1 L 1 E. ， :

· Je le crois bien, onme lesvoit faire.

· • · L A M E R E. it :

· Et avec la même ſûreté on jûge à

la maniere dont vous écoutez la con- .

verſation, à la maniere dont vous

répondez lorſqu'on vous adreſſe la

parole, on juge, dis-je , très-parfait

tement, ſi vous êtes inſtruite ou igno

1'allte, ' .. .. ! ' .. ! A

· E M I L I E. a

Sans qu'il ſoit beſoin d'étaler ?
, "
-- *

-

_

e

r -
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L A M E R E.

, Sans qu'il ſoit beſoin d'étaler. Lorſ

qu'on vous trouve au logis, comme

vous diſiez tout à l'heure, l'on s'en

aperçoit tout de ſuite ; & lorſque

vous n'y êtes pas, on le voit avec la

même viteſſe.

| E M 1 L 1 E.

· Cela pourait bien être. - Mais ,

Maman, ſi l'on ne parle jamais devant

moi des choſes que je ſais, on ſuppo

ſera que je ne ſuis jamais au logis ?

Cela ſera fâcheux ; mon logis paſſera

pour le domicile de l'ignorance.

- - - L A M E R E.

Eh bien, c'eſt un des motifs qui

doivent vous engager à apprendre

promptement ce que vous ne ſavez

pas, à étendre tous les jours vos con

naiſſances. Plus vous ſerez inſtruite,

moins il y aura de ſujets de conver

ſation qui vous ſoient étrangers.

•

*
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· E M I L I E.

· Je ſens cela, par exemple, parfai

tement. ,

- L A M E R E.

Cependant j'en reviens toujours à

dire, qu'on ne s'inſtruit pas pour le

plaiſir de paraître inſtruite. .. : .

E M I L I E.

Et moi, j'en reviens auſſi à dire,

qu'il n'y a aucun plaiſir à paſſer pour

ignorante.

L A M E R E.

| A la bonne heure; mais l'inſtruc

tion a un but bien plus grand & plus

noble que celui d'une vaine oſtenta°

tion de ſcience.

E M I L I E.

Lequel donc ? -

L A M E R E.

Lorſque vous portez vos ſoins à

cultiver votre raiſon , à l'orner de

connaiſſances utiles & ſolides , vous

vous ouvrez autant de ſources nou

:
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velles de plaiſir & de ſatisfaction;

vous vous préparez autant de moyens

d'embellir votre vie, autant de reſ

ſources contre l'ennui, autant de con

ſolations dans l'adverſité, que vous

acquérez de talens & de connaiſſan

ees. Ce ſont des biens que perſone ne

peut vous enlever, qui vous afran

chiſſent de la dépendance des autres,

puiſque vous n'en avez pas beſoin

pour vous occuper& pour être heu

reuſe; qui mettent au contraire les

autres dans votre dépendance : car

· plus on a de talens & de lumieres,

plus on devient utile & néceſſaire

dans la ſociété.Sans compter que c'eſt

le remede le plus efficace & le plus

ſûr contre le déſœuvrement, qui eſt

Fennemi le plusredoutabledubonheur

& de la vertu.

E M I L I E.

Ah, j'auraitant de fleches dans mon
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carquois contre cet ennemi dange

reux, que je le tuerai.

| L A M E R E.

Comment, voilà qui eſt tout à fait

poétique !

E M I L I E.

Vous ne vous ſouvenez donc plus

des fleches d'Apollon d'hier au ſoir ?

L A M E R. E. -

Vraiment, j'en étais fort loin en ce

moment. Voilà pourtant ce que c'eſt

que de montrer ſa ſcience à propos&

ſans affectation !

E M I L I E.

J'ai déja appris à coudre, à raccom

moder mes mouchoirs, à avoir ſoin

de mes nipes, à travailler un peu en

| broderie, à faire auſſi un peu mes

ajuſtemens & ceux de ma poupée.

L A M E R E.

Vous ennobliſſez un peu l'aiguille,

en la plaçant parmi vos fleches ; mais

il n'y a pas grand mal à cela. Il eſt
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,

certain qu'en vous appliquant aux ou

vrages convenables à notre ſexe, vous

avez une bonne fleche de plus dans

votre carquois contre le déſœuvre

ment, & vous apprenez à vous paſſer

des autres. Ainſi voilà du profit tout

clair : liberté & force. Joignez à ces

occupations celles de l'eſprit, celles

qui donnent du reſſort & du nerf à

l'ame, & vous avancerez ſenſiblement

yers la perfection.

E M I L I E. -

Ah, s'il plaît à dieu, j'irai un train

de chaſſe ... Mais, Maman, quand on

eſt inſtruite, on n'a donc jamais le

temps de jouer ?

L A M E R E.

| Pardonez-moi. On ſe délaſſe du

moins, on ſe repoſe, on s'amuſe ; à

la vérité d'une maniere moins frivole

que les enfans.

- E M I L I E.

De ma vie, Maman, je ne vous ai
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vu jouer à aucun jeu ; je vous ai tou

jours vu occupée.

L A M E R E.

Petite ingrate , combien de fois

n'ai-je pasjouéavec vous à votre petit

ménage, juſqu'à la fatigue même ?

E M I L I E.

Cela eſt bien vrai , ma chere Ma

man ; mais c'était pure complaiſance

de votre part; cela ne vous amuſait

point du tout, quoique vous euſſiez la

bonté d'en faire ſemblant.

L A M E R E.

Il viendra un temps où votre pou

pée, votre lanterne magique, votre

ménage ne vous amuſeront plus non

plus.Voilà pourquoi il eſt bon de vous

préparer inſenſiblement, dès à pré

ſent, des reſſources pour ce temps là.

E M I L I E.

Ah, je vous demande grâce pour

ma lanterne magique.Je l'aimeraitou

jours celle là. -
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|

L A M E R E.

Soit, je l'aime auſſi aſſez; & pour

vous le prouver, ſi cela vous convient,

je vous prie de me la montrer : car

vous devez être laſſe de cauſer, & moi

je n'en peux plus.

E M I L I E.

Maman , voulez-vous que je de

mande de la lumiere ? Il y a un gros

quart-d'heure que nous ſommes dans

l'obſcurité.

· L A M E R E.

Vous ferez fort bien.

E M I L I E.

Et dès que j'aurai alumé, vous ver

rez, Madame , l'intérieur de Saint

Pierre de Rome, & ſa façade avec la

fameuſe colonade; & la place de Na

vone avec ſes fontaines; & lafontaine

de Trévi; & l'intérieur de l'égliſe,

dite la Rotonde & éclairée par le com

ble; & le palais de Caſerte ; & le

dôme de Milan avec toutes ſes petites
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figures; & la maiſon quarrée ainſi que

la fontaine de Niſmes; & la colonade

du Louvre; & l'égliſe de Saint-Paul

de Londres; & l'intérieur duPanthéon

· de Londres; & l'hôtel-de-ville d'Amſ

terdam ; & la maiſon d'Opéra de

Berlin ; & le nouveau palais de Sans

Souci ; & le palais de l'Hermitage de

l'Impératrice de Ruſſie, à Pétersbourg,

ſur la Newa ; & ſon ſuperbe lac de

Czarskozélo avec le pont demarbre;&

tant d'autres curioſités dignes de toute

votre attention.

L A M E R E.

Je ne ſais ſi j'aurai le front de voir

tout cela gratis. Avec une machine ſi

bien meublée & ce ton de voix ſi mé

lodieux & ſi attrayant , vous feriez

fortune à la foire.
-

Fin du premier Volume.
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